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    Maurice Leblanc est policier de carrière. Après un passage chez les cadets, il fait des études au Collège militaire de Saint-Jean ainsi qu’au tout nouvel Institut de police de Nicolet (devenu l’École nationale de police du Québec) en 1969-1970. Il commence sa carrière comme agent à Québec en 1971 et entre au Service de police de la Communauté urbaine de Montréal en 1976, matricule 276.


    Membre du Service des enquêtes spécialisées, il a d’abord été promu sergent-détective en 1980 et, par choix, est demeuré à ce grade depuis cette époque. Étant donné sa personnalité et ses états de service, particulièrement en matière d’homicides, il fait partie des enquêteurs les plus renommés au Québec ainsi qu’au Canada, et sa réputation s’étend même au Nord-Est américain.


    Le sergent-détective Leblanc, d’ascendance acadienne, est né à Montréal en 1943, est marié à Marie Binette depuis 1972 et est père de deux enfants : Isabelle et Claude, nés respectivement en 1974 et 1978.


    Féru de botanique et d’horticulture, Maurice Leblanc ne peut s’empêcher d’intégrer la découverte des végétaux, le soin des plantes et l’aménagement paysager à sa vie quotidienne ou à son travail d’enquête, peu importe où il se trouve.


    Voici l’une de ses nombreuses aventures.

  


  
     


    Il n’y a guère d’homme assez habile pour connaître tout le mal qu’il fait


    François de La Rochefoucauld

  


  
     


    À Louise

    Mon amour de première conseillère

  


  
     


    Benoit Gignac est né à Montréal. Auteur de récits biographiques et d’œuvres sur l’histoire populaire du Québec, il se consacre à l’écriture de fiction à travers Les enquêtes du sergent-détective Leblanc et agit aussi à titre d’éditeur aux Éditions numériques À temps perdu.

  


  
    Chapitre 1


    Automne 1995


    Les miroirs avaient été couverts de linges blancs pour éviter que quiconque ne soit distrait de ce qui réunissait tout le monde. Les trois frères du défunt étaient assis sur de petites chaises de bois et portaient des cravates qui avaient été déchirées, symboles de leurs cœurs brisés. Leblanc observait ces hommes à l’air triste et résigné. L’un de ceux-là, son ami Saul Guttman, se leva et vint lui offrir un livre de prières et une kippa. Le sergent-détective était là pour son ami dans le deuil.


    Jusque-là, il était resté en retrait de cette réunion funéraire appelée shiva. En arrivant, il avait jeté un coup d’œil à la cour donnant à l’est, dont il se souvenait bien, pour y dénombrer cinq variétés d’hostas assez rares (entre autres un Sieboldiana de bonne taille) et quelques belles fougères. Une fois à l’intérieur, il s’était amusé à compter le nombre de plats cuisinés qui entraient dans la maison, préparés par les voisins et amis. Dans la religion juive, pendant la période funéraire, les proches de la personne décédée ne font pas à manger. À la communauté de voir à la bouffe. Il avait aussi pu prendre le temps d’admirer de nouveau la belle demeure du frère aîné de Saul, Abe, qui venait de succomber à une énième crise cardiaque.


    Les plafonniers et moulures de plâtre, les larges plinthes des grandes pièces bien fenêtrées de la maison centenaire, à travers lesquelles se glissaient une douce brise d’automne et quelques rayons de soleil s’étant faufilés entre les feuillus de la cour, concouraient à donner de la prestance à cet événement chagrin.


    La maison cossue de Westmount était celle où Abe, l’aîné de la famille qui venait de trépasser, ses frères Ritchie et Jay et l’ami Saul avaient grandi. Abe, célibataire, avait continué d’y habiter jusqu’à sa mort. Et c’est là qu’ils se retrouvaient tous pour rendre hommage au premier des quatre fils de la famille qui disparaissait. Là, dans la maison familiale que Maurice avait fréquentée dans sa jeunesse.


    Le père de Maurice et celui de Saul, confrères médecins, s’étaient liés d’amitié cinquante ans auparavant, au début de leur pratique, le premier comme généraliste, l’autre comme gastroentérologue. Quelques patients communs les avaient réunis et une chaleureuse connexion s’était rapidement établie. Un Madelinot-Acadien et un Juif ? À la fin des années quarante, c’était pour le moins peu fréquent. Il faut croire que les deux hommes possédaient une ouverture d’esprit hors du commun. Était-ce plutôt parce que tous deux portaient en eux le lourd héritage du déracinement ? Toujours est-il que Maurice et Saul, même s’ils n’avaient pas fréquenté les mêmes écoles, avaient développé eux aussi une amitié, à la faveur des fréquentations des deux familles aux racines pourtant totalement opposées.


    Le sergent-détective, pourtant peu enclin aux émotions nostalgiques, homme d’observation et d’analyse, habitué à avoir un certain recul face à toute situation, en prenait pour son rhume. Tellement de souvenirs se propageaient en lui à la faveur de ce retour aux sources… Les réunions familiales dans la maison de son enfance dans le quartier Notre-Dame-de-Grâce, les rires de sa sœur Mandy sur le trottoir, les réceptions que tenait sa mère Élisabeth, fière de recevoir la confrérie de son homme médecin dans le grand salon double, l’odeur du bus 143, qu’il a pris dès l’âge de dix ans pour aller rejoindre Saul, qui serait toujours son ami, dans cette maison… « J’ai été heureux », se dit-il.


    Un rabbin entra et annonça une séance de prière. Les femmes se retirèrent dans une autre pièce. Maurice ouvrit le petit recueil qu’on lui avait fourni. Les textes étaient en hébreu et traduits en anglais. Il se rendit compte au début des litanies que pas grand monde dans la salle ne priait en langue juive. On marmonnait, grommelait en anglais. Il fit de même et s’aperçut en lisant dans la langue de Shakespeare que les Juifs priaient fermement pour la terre d’Israël. Comme si on avait dit : Canada, terre sainte entre toutes les terres, nous te louons, et tralala et tralala. C’était étrange. « Mais, se dit-il, ils ont été tellement longtemps apatrides que je les comprends de mettre ça dans les textes sacrés. » Enfin, ce fut l’explication qu’il trouva.


    Saul, médecin spécialiste comme son père, cardiologue électrophysiologiste, spécialité peu développée au Québec, se tenait tout près du sergent-détective, comme s’il avait voulu servir de souffleur à son ami, qui, qu’on le veuille ou non, se trouvait largement dépaysé au beau milieu de la trentaine d’israélites pour la plupart bilingues, mais anglophones de pratique, qui étaient venus s’acquitter de leur obligation. Prier dans une maison. Ça ne lui était pas arrivé depuis qu’il avait été obligé de s’agenouiller dans la cuisine de sa grand-mère aux îles de la Madeleine pour réciter le chapelet en famille. Quarante ans auparavant.


    Ils échangèrent quelques sourires discrets quand Maurice trébucha sur des mots plus difficiles. Et puis les prières s’arrêtèrent.


    — Merci d’être venu, Maurice, dit Saul, dans un français presque sans accent. Ça fait chaud au cœur à toute la famille.


    — C’est la moindre des choses. J’arrive du QG et je tenais à venir vous saluer. Tu sais que ça fait bien trente ans que je n’ai pas mis les pieds dans cette maison ?


    — Je m’en doute. Est-ce que Marie est déjà venue ici ?


    — Je ne crois pas. D’ailleurs, elle s’excuse auprès de toi et de Judy. Elle est dans une grosse transaction à la banque et elle rentre tous les soirs très tard. Alors…


    — Ce n’est rien, voyons. Viens que je te présente au rabbin. Il va être content de voir qu’on fraternise avec les petits Canadiens français de l’est de la ville.


    Cet humour juif ! Il avait dit cela avec un mélange d’ironie et de tendresse dans la voix.


    C’est alors que Leblanc commença à se sentir mal. Son grand corps sec n’avançait plus. Il s’arrêta net alors que Saul le devançait. Ce dernier se retourna et vit l’inspecteur vaciller et pencher sa tête grise vers l’arrière. Rapidement, il prit Leblanc par le bras et l’assit sur une des chaises de bois, celle qui lui était réservée.


    — Maurice. Ça va ? Est-ce que tu respires bien ?


    Il mit sa main sur une des jugulaires de Maurice, regarda sa montre et se concentra.


    Leblanc haletait, mais restait calme.


    — On dirait que j’ai failli perdre connaissance. J’ai senti quelque chose qui se retournait en moi. Comme une bouffée de pression à la tête. C’était puissant.


    Saul Guttman savait déjà ce que venait de vivre son ami. Son cœur battait à deux cent trente-cinq battements à la minute. Il faisait une crise d’arythmie. Mais le pire était probablement passé.


    — Maurice, tu me comprends bien ?


    — Oui, oui, sans problème. Mais je suis essoufflé.


    — On va appeler une ambulance. Elle va t’emmener à l’hôpital.


    Il fit signe à son frère Ritchie de composer le 911.


    — Tu crois que c’est ce qu’il faut faire ?


    — Je ne crois pas, je sais.


    Malgré son amitié pour Maurice, Saul pouvait être suffisant et tranchant, comme tous les membres de sa profession.


    — C’est le rabbin qui te fait cet effet ? blagua-t-il, voyant que la situation était maîtrisée. Tu n’as qu’à rester calmement à attendre. Il ne t’arrivera rien. Tu as choisi de t’énerver avec un cardiologue près de toi. Ça n’est pas très courageux. À leur arrivée, les ambulanciers vont te placer sur une civière. C’est le protocole. N’essaie pas de résister. Et puis, ils vont t’emmener à l’hôpital le plus proche. Je n’ai pas la possibilité de t’envoyer où je le voudrais. Je vais m’occuper de la suite et te transférer à mon hôpital. Laisse-toi faire. Essaie de relaxer.


    — Es-tu en train de me dire que je vais séjourner à l’hôpital ?


    — Perspicace, monsieur le sergent-détective.


    — Je déteste l’hôpital, Saul, tu le sais bien. On va profiter de moi pendant que je suis vulnérable. On va se montrer incompétent sans que je puisse m’y opposer. Il n’y a rien d’autre à faire ?


    L’électrophysiologiste sourit.


    — Tu veux que j’appelle ton père pour qu’il t’en convainque ? Allez, Maurice, laisse faire tes vieilles chimères, on va te prendre en charge, monsieur l’indépendant.

  


  
    Chapitre 2


    Le parcours en ambulance avait été pénible. Se trouver à l’horizontale dans un fourgon, sans comprendre où l’on va, sans voir la route, alors que le véhicule file à bonne allure et lance régulièrement de petits cris stridents, donne littéralement la nausée. Pas une bonne idée quand on est déjà essoufflé et que la tête veut nous éclater. Mais un des ambulanciers restait près du sergent-détective et tentait de le rassurer en lui décrivant le parcours. « On arrive sur l’avenue du Docteur-Penfield », l’informa-t-il.


    — D’un docteur à l’autre, dit Leblanc.


    Aussitôt qu’ils furent arrivés au King George Hospital, une urgentologue dont Leblanc remarqua qu’elle avait des yeux magnifiques le prit en charge. On le fit passer directement dans une salle d’opération. Au moins dix personnes s’agitaient en tous sens dans la pièce.


    On lui administra une bonne dose d’un petit quelque chose qui vous replace le cœur à un bon rythme. Malheureusement, la première injection ne fit pas effet.


    L’urgentologue prit le temps de s’adresser à Maurice.


    — Monsieur ? Nous essayons de vous stabiliser.


    — C’est une excellente idée, répondit Leblanc. C’est pour ça que je suis venu.


    Elle n’avait pas le temps de jouer au plus fin.


    — Nous allons vous donner une deuxième injection. Si ça ne fonctionne pas, nous devrons utiliser le défibrillateur.


    Leblanc, qui, étant donné son métier, avait déjà assisté à des séances d’électrochocs lors d’hécatombes ou de tueries, se fit rapidement une image de lui-même, sursautant comme une crevette crue et mouillée dans une poêle brûlante.


    — Faites ce que vous avez à faire, dit-il, cette fois beaucoup plus sérieux.


    Son visage émacié se crispa légèrement, ce qui fit que son long nez perdit quelques millimètres.


    La deuxième dose eut l’effet recherché. Le cœur de Leblanc revint à la normale en quelques secondes. Comme si on avait enlevé tout d’un coup le pied qui pesait sur son accélérateur cardiaque.


    Après être resté plus d’une heure en observation à se demander entre autres s’il devait appeler à la maison, il apprit qu’il était transféré à l’Institut national de cardiologie, l’INC, pour une série de tests. On lui annonça du même coup qu’un lit l’y attendait dans une chambre individuelle au quatrième étage et que sa femme et son fils Claude y seraient. « Merci, Saul », se dit-il, comprenant tout à coup pourquoi cet endroit et pourquoi sa femme n’était pas déjà à ses côtés. Guttman, dont c’était l’hôpital attitré, avait parlé à Marie. Il avait dû la joindre à son travail à la Banque d’investissement du Québec et lui suggérer d’attendre avant de rejoindre son mari.


    Maurice ne s’inquiétait pas trop de la réaction de madame la vice-présidente aux affaires générales. Femme de policier, elle en avait évidemment vu d’autres et s’était constitué une armure épaisse au cours de ses vingt-trois années de mariage. Tout de même, il pensa que ses petits yeux bleus avaient dû s’embrumer au moment où Saul lui avait appris la mauvaise nouvelle.


     


    Madame Leblanc caressa le front et la joue de son homme et le regarda tendrement pendant qu’on l’installait dans son lit, qu’on le piquait et le branchait.


    — On dirait que tu as maigri de deux ou trois kilos en quelques heures, Maurice, dit Marie. Tu n’en as pas à perdre, tu sais.


    — Es-tu jalouse ? répondit-il en lui retournant un sourire taquin.


    Marie, belle brune fière, au visage sain et radieux, avait toujours eu à se battre contre un excès de poids. Rien d’important. Il s’agissait plutôt d’un combat contre la coquetterie.


    Un préposé et une grande infirmière racée à queue de cheval qui se présenta sans grande amabilité comme étant Lily, celle qui serait responsable de lui jusqu’à minuit, s’affairaient autour du lit.


    — Tu ne vas pas pouvoir te sauver facilement, dit Marie amoureusement, en embrassant son mari.


    Leblanc ferma les yeux et sourit.


    Claude, qui se tenait au bout du lit, demeurait, même à dix-sept ans, mal à l’aise devant ces manifestations d’amour entre son père et sa mère. Il risqua quelques mots d’encouragement maladroits du haut de son mètre quatre-vingt-dix, laissant porter sa voix d’homme mal assurée.


    — Tu vas voir, tu devrais t’en sortir.


    — Tu crois ? répondit Leblanc, rieur. Sortir d’ici au plus vite, tu veux dire.


    — Maurice, ne commence pas à t’impatienter, s’il te plaît, fit Marie en replaçant rudement la jaquette bleue à petites fleurs du malade, de façon à ce que son garçon ne puisse pas voir l’entrejambe de son mari (bonjour la promiscuité). Tu en as pour au moins une semaine, à ce qu’on m’a dit, ajouta-t-elle sur un ton sévère.


    — C’est ce qu’on va voir, répondit l’inspecteur, militaire.


    Claude souriait. Son idole de père, qui n’était pas réputé pour sa patience, était déjà en mode combat.


    — Nous sommes le 12 novembre 1995, claironna Maurice. Claude, écris-le sur le petit tableau, là, sur le mur. Je vous avertis. Le 19, je suis sorti.


    — Tu ne sais même pas ce que tu as, ironisa Marie.


    — ‘Pa, niaise pas, renchérit Claude.


    — Écris, Claude, écris.


     


    Une heure plus tard, Leblanc regarda sa femme et son fils prendre à gauche le couloir menant à la sortie. Marie se retourna et fit un signe de la main à son mari. Il la trouva belle, cheveux remontés, dans son imper marine griffé. « Elle porte toujours ce qu’il faut », se dit-il. Madame Leblanc serait de retour le lendemain avec Isabelle.


    Tranquillement, l’agitation du quatrième de l’INC laissa place à un amalgame sonore plus feutré. On s’endormait dans les chambres voisines. Quelques clochettes retentirent, un ou deux chariots pleins de médicaments passèrent, poussés par de grosses femmes de couleur, souriantes. Trois messieurs en très sérieuse discussion portant stéthoscopes et sarraus faillirent leur rentrer dedans.


    Lily l’infirmière, cette fois un peu plus affable, vint trouver le sergent-détective avec quelques cachets et un verre d’eau. Pendant qu’elle vérifiait son cathéter et ses électrodes, il remarqua qu’elle avait une taille de guêpe et de beaux cheveux noirs.


    — Monsieur Leblanc, j’ai vu dans votre dossier que vous êtes policier ?


    — Sergent-détective, oui.


    — Vous n’avez pas d’arme sous votre oreiller, tout de même ?


    — Non. Voulez-vous me piquer ?


    C’était une femme d’expérience, ça se sentait ; elle esquissa un sourire.


    — Pas ce soir. Mais demain matin, ayoye ! ça va faire mal. Non, ce soir je vous donne quelques médicaments dont votre cardiologue vous expliquera les effets demain quand il passera vous voir. J’ai aussi un léger somnifère. On vous le recommande, surtout pour la première nuit. Et puis il faut que vous vous reposiez, ce qui vous est arrivé est sérieux.


    — Je suppose que je ne peux pas vous demander quand.


    — Quand quoi ?


    — À quelle heure, le cardiologue ?


    Cette fois, garde Lily rit un bon coup.


    — Vous n’êtes pas un habitué, ça paraît.


    — Non, et je ne veux pas l’être. Si je comprends votre réaction, je suis mieux de trouver de quoi m’occuper, garde Lily ?


    — Pas nécessairement. Dans les prochains jours, on va vous faire passer une série de tests, ça devrait vous intéresser. Mais, vous savez, les cardiologues, c’est un peu comme des présidents de compagnie ou des ministres ; finalement, ce sont eux qui décident de leurs horaires et nous, on suit.


    — Ils sont souvent surchargés, suggéra Leblanc essayant de se montrer compréhensif. Mon père est médecin, vous savez. J’ai appris à les connaître.


    — Médecin spécialiste ?


    — Non. Généraliste. Mais il ne pratique plus.


    Maurice gardait en lui des sentiments ambivalents à l’égard des médecins. Il en avait connu plusieurs, certains plus humbles que d’autres, en dehors de leur pratique. Son père, entre autres, qu’il aimait profondément mais qui possédait plusieurs des défauts propres aux disciples d’Esculape. Le sergent-détective admirait les médecins lorsqu’ils faisaient ce pour quoi l’État les payait. Il avait toutefois appris à se méfier d’eux lorsqu’ils se mêlaient de régir la société ou de voir au maintien de leurs privilèges, acquis grâce à leur fonction de « sauveurs de vie ». Au final, les médecins étaient probablement en grande partie responsables de son choix de ne pas embrasser de profession libérale, avec laquelle seraient venus, de facto, un sentiment de supériorité sociale et une forte propension à la condescendance.


    — C’est mieux. Les spécialistes essaient de « runner » l’hôpital tout entier, continua garde Lily. Mais ne leur racontez pas que je vous ai dit ça. Allez, bonne nuit, monsieur Leblanc. Tentez de vous reposer. Ne soyez pas inquiet. Vous êtes bien branché. Voulez-vous que j’ajuste votre tête de lit ?


    — Vous n’auriez pas un deuxième oreiller ?


    — Non, fit-elle pour toute réponse.


    Leblanc comprit qu’elle venait de lui faire savoir qu’elle devait passer à autre chose.


    Et il s’endormit dans sa jaquette, sous la mince et unique couverture de coton de la chambre 422.

  


  
    Chapitre 3


    Sa nuit s’était bien déroulée, sauf lorsqu’il avait dû se lever vers quatre heures pour passer aux toilettes. Il avait dû débrancher le câble le liant à la télémesure, empoigner le support roulant auquel était accroché son soluté et se rendre, sans se cogner les pieds, jusqu’à la salle de bain, tout cela à moitié drogué par un somnifère. Au moment où il revint à son lit, une infirmière qu’il ne connaissait pas se tenait là, debout dans la chambre noire.


    — Ça va, monsieur Leblanc ?


    — Oui, oui. Ne me parlez pas, vous allez me réveiller.


    Au petit matin, il avait réussi à dormir une heure de plus. Leblanc prit sa montre. Il plissa les yeux. Dans la pénombre, il lut : six heures dix. On commençait à s’activer au quatrième. L’éclairage au néon éclaboussait maintenant les corridors. Ceux et celles qui allaient passer au bistouri en matinée étaient en train de se faire raser, alcooliser, calmer.


    Ouvrir les yeux dans un lieu étranger le matin est toujours particulier. Particulièrement lorsqu’on se rend compte qu’on est attaché comme un chien à un poteau. Et plus encore lorsqu’on est enquêteur, habitué de prêter attention au moindre détail. Sonné par ce qui lui était arrivé la veille, l’inspecteur fixait un petit miroir rectangulaire devant lui, qui se trouvait accroché à l’intérieur de la porte de sa salle de bain, restée ouverte. S’offrait dans l’angle du miroir une vue sur la fin du couloir, qui se prolongeait de sept ou huit mètres sur la droite après sa chambre, la dernière de cette aile du quatrième. Au bout de l’allée se trouvaient des portes pleines à battants. Qu’y avait-il de l’autre côté ? Leblanc ne le savait pas encore.


    Il se mit à observer deux hommes en sarrau, un grand barbu et un autre plus petit et plus âgé, certainement des médecins, qui chuchotaient près des portes, mais semblaient avoir une discussion très animée. Leblanc entendait à moitié ce qu’ils disaient. Il était question de choses sérieuses et l’échange était agressif. C’est ce qu’il décodait de la conversation, les individus ayant tous les deux un fort accent. L’un était arabe, l’autre juif. Du moins, c’est la conclusion sommaire à laquelle il en arriva. Tout à coup, le grand empoigna le petit et haussa le ton de plusieurs crans. Leblanc entendit dire quelque chose comme « insult », répété plusieurs fois. Ça venait de l’Arabe. Il mit une main au cou du vieil homme, qui ne semblait pas avoir peur et qui disait, presque étouffé, « élève », en plus de quelque chose de familier aux oreilles de Maurice. C’était de l’hébreu. Il reconnaissait la langue qu’il avait entendue il y avait moins de vingt-quatre heures. Il avait à peine saisi la phonétique des mots ou des phrases, et surtout il n’avait aucune idée de ce que ça voulait dire. Mais il essaya instinctivement de le retenir. Le Juif se fit projeter violemment contre le mur. Le grand barbu le tint dans cette position suffisamment longtemps pour que l’agressé en vienne à manquer d’air.


    Qu’étaient-ils en train de faire, les deux zoufs ? Pas chic pour des docteurs. Tout à coup, le vieil homme suffocant qui avait le dos collé au mur et se débattait tant bien que mal croisa le regard de Leblanc à travers le miroir. L’avait-il vu le regarder ? En une seconde, Leblanc détourna les yeux. Trop tard. Ils s’étaient vus se regardant. L’étouffé réussit alors à prononcer quelques mots à son agresseur, qui le relâcha sur-le-champ.


    L’altercation avait été de courte durée. Peut-être trente secondes. Trop courte pour que Leblanc puisse même penser à intervenir. De toute façon, qu’aurait-il pu faire en jaquette et traînant un soluté ?


    L’Arabe disparut d’un trait derrière les portes et l’Israélite, replaçant son col et son sarrau, passa devant la chambre de Leblanc sans regarder, direction poste de garde. Leblanc avait fermé les yeux, feignant de dormir. Pourquoi cette comédie ? Cela avait sûrement à voir avec la violence de la situation et le viol d’intimité qu’il avait perpétré.


    « Ces deux-là ne badinaient pas. C’est quoi, cette histoire ? » C’était plus fort que lui, il s’était « mis dedans », comme il le disait. Il fallait qu’il sache… depuis son lit d’hôpital.


    Entre sept et huit heures du matin, Leblanc assista à un véritable ballet hospitalier. Pas moins de douze personnes différentes (il les compta) passèrent à sa chambre pour différentes raisons, y compris le dépôt d’un plateau-déjeuner serti de rôties de pain de blé froides, d’une compote de pommes sans sucre, d’une tasse d’eau chaude et d’un sachet de thé.


    Déçu par ce faux festin, il demanda au préposé qui faisait le service quand on l’autoriserait à manger autre chose.


    — Voyez avec la garde, répondit le jeune homme à la gestuelle franchement efféminée, qui devait probablement arrondir ses fins de mois en jouant les drag queens.


    Après que Leblanc eut vu passer dans le corridor une infirmière qu’il crut reconnaître comme étant celle qui s’était trouvée dans sa chambre durant la nuit, une autre se présenta à lui, une petite bonne femme ferme et souriante d’une cinquantaine d’années.


    — Bonjour. Je m’appelle Mariette. Je suis votre infirmière de jour.


    — Bonjour. Je m’appelle Maurice. Est-ce que je peux manger autre chose ? J’appellerais quelqu’un pour qu’on vienne m’apporter quelque chose de mangeable.


    — Non. (Elle retira le plateau posé sur la tablette amovible flottant au-dessus du lit.) On n’aurait pas dû vous servir le déjeuner. Ce matin, vous allez passer en coronarographie. On va aller voir si vos artères sont bloquées. Ce n’est pas une opération. Il n’y a pas d’anesthésie.


    — Mes artères, bloquées ? Je suis ici pour un problème d’électricité, pas de plomberie.


    — Vous êtes ici pour beaucoup de choses, sous la recommandation du docteur Guttman. Quand vous allez sortir, vous saurez exactement où vous en êtes avec votre santé cardiaque.


    — Ah bon, s’interrogea Leblanc. Et qui va m’expliquer tout ça ?


    — C’est ce que je fais. Que désirez-vous savoir ?


    — Je ne veux pas vous vexer, mais est-ce qu’un médecin va passer ?


    — Oui, dit-elle en vérifiant le bon fonctionnement du soluté de monsieur.


    — Oui… et c’est tout ? quémanda presque l’inspecteur, qui se sentait tout à coup vulnérable.


    — Oui.


    Et elle sortit pendant que Marie arrivait avec Isabelle et les journaux. Leblanc était content de voir ses femmes.


    — Bonjour, les filles !


    Isabelle vint l’embrasser la première. Elle s’assit sur le bord du lit et tapa tendrement sur l’épaule de son père. Ces deux-là s’aimaient comme des fous.


    — Hé, tu as l’air bien, papa. Qu’est-ce que tu fais ici ?


    Elle était belle et bien mise. Ses cheveux blonds tombaient sur une veste de denim. Une jupe courte en velours côtelé, des collants de laine et des bottillons complétaient son habillement avec, autour de son cou, un fichu de coton coloré qui semblait l’avoir tenue bien au chaud par cette journée ardoise d’un automne rendu à sa portion ennuyeuse.


    Ce fut au tour de Marie d’embrasser Maurice, un peu empâtée dans ses tailleur et imper d’allure sévère, propres au milieu bancaire qu’elle allait réintégrer comme tous les matins de semaine. Madame la vice-présidente affaires générales de la Banque d’investissement du Québec avait de la tenue. Elle avait apporté à son mari un plein sac d’effets personnels, mais avait oublié son peignoir de ratine à rayures. Cela irrita celui qui avait déjà hâte de rentrer chez lui.


    — Je ne sais pas vraiment ce que je fais dans ce lit. Quelqu’un viendra me l’expliquer. Enfin, peut-être. Ce que je comprends, c’est qu’ils vont me faire passer toute une série d’examens. Et j’imagine qu’ils vont aussi soigner mon arythmie. Enfin, j’attends qu’un ange passe.


    — Un ange ? s’enquit Marie.


    — Un cardiologue.


    C’est à ce moment qu’arriva l’ami Saul, élancé et racé, en sarrau blanc dans l’embrasure de la porte.


    — Ah, voilà. Quand on parle de chérubins ! Salut, Saul, dit Leblanc, heureux pour plusieurs raisons de revoir son ami.


    — Bonjour, Maurice. Je vois que tu es bien installé et en bonne compagnie. Bonjour, Marie. Et bonjour, Isabelle. Ça doit bien faire dix ans que je ne t’ai pas vue. Quelle belle femme tu es devenue !


    — N’exagère pas, Saul, elle n’a que vingt et un ans, dit sa mère, protectrice.


    — Alors, comment te sens-tu ce matin, vieux ? demanda Guttman.


    — Voulez-vous qu’on vous laisse ? On n’a pas beaucoup de temps, mais on peut attendre cinq minutes dans le corridor, demanda Marie.


    — C’est comme vous voulez, dit le médecin. Je ne lui ferai pas d’examen. Ce n’est pas moi qui vais le prendre en charge.


    — Les filles, s’il vous plaît, allez me chercher quelques magazines à la tabagie, dit Leblanc. Je vais en avoir besoin. Enfin, je pense qu’ils n’appellent pas ça tabagie ici, hein, Saul ?


    Les deux hommes se retrouvèrent seuls.


    Guttman expliqua à Leblanc qu’après avoir consulté longuement son dossier, il pouvait confirmer que la crise d’arythmie dont il avait souffert était très dangereuse.


    — Tu sais que plusieurs dizaines de milliers de personnes en Amérique meurent chaque année d’une telle affliction « ventriculaire létale » ?


    Il fallait donc qu’on l’équipe de toute la panoplie visant à le protéger en cas de récidive. Et, comme il s’agissait d’aller jouer dans son cœur, il fallait prendre le temps de connaître celui-ci sous toutes ses coutures.


    — Et puis, poursuivit-il, dis-toi que tu es en sécurité ici. Il ne peut plus rien t’arriver de grave.


    — Un peu plus et tu me diras que je suis en vacances. Pourquoi je fais de l’arythmie, Saul ?


    — Je pourrai te l’expliquer un peu plus tard cette semaine. Du moins, je le crois.


    — OK. Je vais essayer d’être patient. Pendant que tu es là, parle-moi donc de tes confrères…


    — Que veux-tu dire ? Ceux à qui tu auras affaire ?


    — Je ne sais pas. À six heures douze ce matin, j’ai surpris une altercation entre deux gars en sarrau comme toi, au bout du couloir. Un petit trapu assez âgé aux cheveux gris et au nez aquilin, et un grand barbu qui me semblait être un Arabe.


    — À quelle heure dis-tu ?


    — Six heures douze. J’ai regardé ma montre.


    — Bizarre. Habituellement, ils ne sont pas là de si bonne heure.


    — Qui ça, « ils » ? J’aimerais bien savoir à qui je pourrais avoir à faire face. Si l’un des deux m’empoigne, par exemple.


    — Je crois qu’il s’agit des docteurs Saad et Gershwin. Ce sont deux chirurgiens très impliqués dans l’hôpital. Ils sont sur tous les comités, siègent sur le CMDP, le conseil des médecins, dentistes et pharmaciens. Ils sont engagés dans la Fondation. Enfin, tu vois le genre ? Je suis certain qu’il s’agit d’eux. Pour ce qui est de la raison de leur prise de bec, je n’en ai aucune idée. Peut-être que c’est une affaire de cœur.


    Leblanc sourit.


    — Peut-être que c’est lié à la politique. Tu sais, l’assassinat du premier ministre d’Israël Yitzhak Rabin il y a un peu plus d’une semaine. Il y en a parmi notre communauté qui ont l’épiderme très sensible. Une simple mauvaise réplique de Gershwin et Saad a pu s’enflammer. Mais ne t’en fais pas avec ça. Tu ne vas pas ouvrir une enquête, j’espère.


    — Non, non, dit Leblanc. C’est juste que…


    Marie et Isabelle rappliquèrent. Après un échange chaleureux avec Guttman, qui les quitta en promettant à Maurice qu’il viendrait le voir tous les jours même s’il ne l’avait pas sur la liste de ses patients, vinrent les recommandations d’usage de madame à son mari. Mère et fille devaient partir à leur tour, Marie vers sa banque, Isabelle vers le studio de graphisme pour lequel elle avait commencé à travailler quelques semaines auparavant.


     


    Ce fut au tour du docteur Saad de faire son entrée. Leblanc fut légèrement déstabilisé. C’était bien celui qu’il avait vu empoigner ce Gershwin deux heures plus tôt. Il était accompagné de garde Mariette et d’un résident s’appelant Jolicoeur. « Faut le faire, Jolicoeur, cardiologue », se dit Leblanc. Fouad Saad, barbu au teint basané mesurant plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, se présenta comme étant le médecin responsable de l’étage pour la prochaine semaine. Son ton était sec et militaire. Son fort accent maghrébin ajoutait un côté glacial à la rencontre. Avec ce que Leblanc l’avait vu faire le matin même et l’aspect futuriste de la chambre suréquipée d’appareils dernier cri, on aurait dit que Saad était un méchant espion au bout du lit, comme dans un film de James Bond. Le sergent-détective pensa à GoldenEye, le dernier de la série 007, qui venait tout juste de sortir et qui mettait en vedette pour la première fois Pierce Brosnan. Il l’avait vu la semaine précédente avec son fils et ils s’étaient bien amusés.


    — Monsieur Leblanc, vous nous avez fait peur, dit le médecin en tentant maladroitement d’afficher une certaine compassion.


    — Ce n’était pas volontaire, répondit Leblanc, y ajoutant un sourire cynique.


    — Au cours des prochains jours, on va essayer de comprendre pourquoi cette crise est survenue et on va suivre votre cœur à la trace. Ne vous étonnez pas si on vous pose souvent les mêmes questions, sur vos habitudes de vie par exemple. C’est le système qui veut ça. Bien des gens viendront vous voir. Sachez que c’est moi qui ai tout votre dossier. Tous les jours, je vais suivre l’évolution de votre séjour au poste de garde, là-bas. Ce matin, vous allez passer en coronarographie. On va aller voir comment la plomberie fonctionne. Vous verrez, on va vous injecter un colorant qui va vous donner l’impression que vous êtes en train de rôtir sur une plage.


    Il disait ça machinalement. Comme un boniment appris par cœur et répété sans âme des milliers de fois.


    Garde Mariette regardait par terre. Le résident feuilletait ses notes.


    — Je vois que vous ne fumez pas, que vous buvez modérément, que vous ne faites pas d’embonpoint. Vous considérez-vous comme stressé, monsieur Leblanc ?


    — Pas plus que vous.


    Il eut envie d’ajouter « ce matin ».


    — Faites-vous de l’exercice ?


    — Je cours après les bandits.


    — Pouvez-vous me répondre intelligemment ? enchaîna Saad, agacé.


    — Je trouve que ma réponse en dit beaucoup.


    L’Arabe respira par le nez, qu’il avait doté d’une boule de chair à son extrémité. Son interrogatoire était terminé.


    — Avez-vous des questions ? poursuivit-il.


    Leblanc avait vraiment envie de lui demander ce qui s’était passé au bout du couloir.


    — Non, dit le malade. Plutôt, oui. Vous êtes au Québec depuis longtemps ?


    Le chirurgien en avait assez.


    — Assez pour savoir qu’on va se les geler pour les cinq mois à venir. À demain, monsieur Leblanc. Reposez-vous.


    — Revenez me voir quand vous voudrez, je ne bouge pas, dit Leblanc.


    Saad était déjà parti. À telle vitesse que son survêtement volait au vent. Ses acolytes le suivaient comme deux petits canards collant leur mère.


    Leblanc n’eut pas le temps de penser trop longtemps au comportement plutôt désagréable qu’il venait d’avoir avec quelqu’un qui venait tout simplement faire son travail.


    Poursuivant ce va-et-vient incessant, son patron Lugaz et sa jeune collègue inspectrice Julie Masson firent leur entrée. « Décidément, se dit Leblanc, ils se sont donné le mot pour tous venir dans le même avant-midi. »


    Mais, au fond de lui, il était heureux de voir arriver ceux qui comptaient plus que de simples collègues de bureau à ses yeux. Henri Lugaz, ce Marseillais caricatural qu’il avait appris à aimer à la faveur de leur souci commun de la solidarité et de l’honnêteté, et Julie, qui était arrivée dans sa vie il y avait quelques années, fraîchement promue sergent-détective et dont la seule présence agissait sur lui comme un bouquet de lavatères olbia.


    Malgré ce plaisir bien dissimulé, le détective aurait bien pris quelques minutes de repos, question de se concentrer sur le fil des événements des dernières heures. Car ses sens étaient en alerte. Plus que le malaise dont il avait été victime, l’épisode agressif matinal dont il avait été le témoin, qui n’avait rien de banal, le taraudait. Mais il ne savait trop quoi en faire. Du moins pas encore.


    Leblanc n’était pas un homme inquiet de nature. Sa condition physique ne le préoccupait pas outre mesure. À cinquante-deux ans, menant une vie tout ce qu’il y a de plus normal, il savait que, « lorsque viendrait le temps de passer aux choses sérieuses », comme le disait son père, il se trouverait dans le meilleur système de santé au monde. Plus encore : dans le cas précis qui l’occupait, il avait la chance grâce à Saul de se faire traiter à l’INC, qui jouissait d’une réputation mondiale enviable.


    Lugaz et Julie Masson avaient apporté des cadeaux. C’est Julie qui se lança. Elle était magnifique, comme toujours. Ses cheveux noirs très courts, ses yeux gris acier, mis en valeur par une veste de laine rouge vif cintrée, laissant poindre des seins et des hanches que Leblanc qualifiait de parfaits lorsqu’il se trouvait seul à penser à elle, la rendaient irrésistible.


    — Bonjour, Maurice. Je suis heureuse de vous voir comme ça. Vous n’avez pas l’air si mal en point. Si ce n’était des appareils auxquels vous êtes attaché…


    Henri le Marseillais enchaîna.


    — Peuchère, pourquoi, Momo, tu nous fais des peurs comme ça ? Il faut que tu reviennes au bureau. Tu nous manques, tu sais ?


    Il se dandinait. Avec son habit de laine à rayures verticales, son borsalino et son physique de lutteur un peu court, il faisait penser à un Calabrais.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? Que mon absence va te gâcher ton budget ?


    — Ben voyons, Maurice. C’est pas ça, zou, tu le sais bien. Je me préoccupe de ta santé.


    Julie n’allait pas laisser s’installer ce petit jeu de taquinerie entre les deux amis. Ils ne pouvaient pas rester longtemps. Elle devait rentrer au plus vite travailler à son enquête sur un certain gang de rue de Montréal-Nord, un des quartiers les plus pauvres et les plus durs de la ville. Un groupe appelé Bloods, dont on venait d’apprendre l’existence, en menait plutôt large depuis plus de six mois.


    — Tenez, Maurice, je vous ai apporté du thé des bois. Comme je sais que vous êtes un expert, j’ai fait d’une pierre deux coups. Toutes ces petites boules rouges, ça va décorer la maison à Noël, et vous pourrez le mettre en terre au printemps.


    Leblanc, qui connaissait la plante et savait déjà où il la placerait dans la maison, ne put s’empêcher d’être reconnaissant que sa jeune consœur eût pris le soin de lui faire son propre cadeau.


    — Merci, Julie. Ça me touche que tu te sois forcée comme ça. En Acadie, on appelle ça pomme de terre. Son vrai nom est gaulthérie.


    Lugaz continua.


    — Et, pour moi, c’est un poisettia.


    — Poinsettia, corrigea Leblanc.


    — En tout cas, c’est de la part de Lalancette, de tout le bureau… et de moi. Ils m’ont dit de te dire que c’était mexicain ou quelque chose du genre. Enfin, tu dois savoir tout ça.


    — Oui, là-bas on appelle ça les fleurs de la nuit sainte. Il y a une légende qui vient avec. Mais ça ne t’intéressera pas.


    Le directeur du Service des enquêtes spécialisées de la police de Montréal tendit les bras maladroitement et mit la plante sur le lit. Julie s’empressa de la retirer de là et de la poser sur le bord de la seule fenêtre de la grande chambre. Elle ouvrit les stores verticaux beiges, « ce que Marie, se dit Maurice, n’avait pas pensé à faire ».


    — Merci, Henri. Tu remercieras aussi tous les gens au bureau, et dis-leur que je vais bien. Et toi, Julie, il ne fallait pas dépenser pour moi, avec le salaire qu’Henri te donne…


    — De quoi tu te mêles, espèce de…


    — OK, les gars, clama Julie. Maurice, vous êtes malade. Il ne faut pas jouer à ce jeu-là. Vous le savez, monsieur Lugaz va grimper dans les rideaux.


    — Il n’y en a pas, dit Leblanc, ricanant.


     


    Et le défilé des soins commença. Après avoir passé des radiographies des poumons, « je me demande bien pourquoi », se dit-il, Leblanc fut dirigé en civière vers le bloc opératoire. On rangea son brancard à roulettes près de ceux de six autres malades qu’on vint chercher à tour de rôle, un peu comme des pains qu’on va glisser au four. Leblanc comprit qu’il y avait plusieurs salles. « Et s’ils se trompaient et qu’on me faisait un triple pontage ? »


    C’est alors qu’il vit passer Saad, qui ne le salua même pas, et Gershwin derrière lui, qui se dirigea vers la gauche sans regarder son confrère.


    « C’est quand même intrigant. On dirait qu’ils s’ignorent. »


    Une infirmière vint lui annoncer que c’était son tour. Elle avait l’air heureuse de lui apprendre cette nouvelle. Leblanc ne comprenait vraiment pas pourquoi.

  


  
    Chapitre 4


    Leblanc sursauta. On s’agitait sérieusement dans le couloir. Quatre ou cinq professionnels de la santé suivaient la civière d’une patiente qui avait l’air très mal en point. Un médecin donnait des ordres, en route vers l’ascenseur qui menait probablement chez le charcutier.


    Il ne s’était pas rendu compte qu’il s’était endormi après son intervention, qui d’ailleurs avait permis d’apprendre que, côté plomberie cardiaque, tout allait bien. Il avait la bouche pâteuse et une légère faim. Il accrocha sa montre, qui était restée sur sa commode depuis le matin. « Quinze heures. J’en ai perdu un petit bout », se dit-il à voix haute.


    Il se mit à observer les alentours. Il remarqua que les murs étaient défraîchis et fissurés et que toutes sortes d’affichettes, de crochets et pochettes ornaient la chambre. Il n’avait rien vu de tout cela depuis qu’il était arrivé. « Je devais être plus nerveux que je ne le pensais », se dit-il. Il se demanda si ses plantes à la fenêtre se portaient bien, pensa à aller en tâter la terre, mais se souvint qu’il n’avait pas le droit de se lever sauf pour aller aux toilettes. Laissé à lui-même, peu habitué à l’oisiveté, il chercha à se distraire, consulta quelques revues apportées par Marie en attendant que quelqu’un, un médecin par exemple, veuille bien se présenter. Il commença à surveiller le passage de madame TV, celle qui vous demande vingt dollars pour vous brancher pour trois jours un appareil amovible souvent défectueux qui tient lieu de téléviseur de lit. « Je vais la faire venir. Ça fera passer le temps », pensa-t-il.


    Il resta plusieurs minutes sans bouger. Et puis, sans qu’il y prenne garde, les fragments de mots qu’il avait pu capter au petit matin lui revinrent à l’oreille. « Insult. » Il le répéta à haute voix en y mettant un accent anglais. Comme s’il devait l’apprendre par cœur. Et puis « élève », avec quelque chose de raclé avant. Même exercice. Il fallait les noter au plus vite.


    C’est ce moment que choisit Claude pour faire sa deuxième visite, très appréciée par son père.


    — Salut, mon Claude. Tu arrives de tes cours ?


    — Oui, j’ai pensé venir avant de rentrer à la maison.


    — Tu as bien fait.


    — Et puis, comment ça va ? demanda le fils, portant un sac à dos qui devait bien peser vingt kilos.


    — J’ai passé un examen important ce matin. J’étais sur la table d’opération quand on m’a dit que tout était bien beau. Et je me suis endormi. Je viens de me réveiller. Je n’ai pas d’autres nouvelles.


    Le silence envahit la chambre. Comme tant d’autres, papa et fiston ne savaient pas vraiment comment se parler autrement qu’en alignant des banalités.


    — Maman est-elle venue ? demanda le fils.


    — Oui, ce matin.


    — Ah bon.


    Re-silence.


    C’est alors que Leblanc pensa à un sujet qui pourrait mener à une conversation intéressante.


    — Tu sais quoi, Claude ? Ce matin, j’ai surpris deux cardiologues en train de se battre dans le couloir.


    — Ah oui ? répondit Claude, vivement intéressé. C’était quoi, l’affaire ?


    — Je ne sais pas. Je sais juste que l’un des deux gars s’appelle Saad, c’est le responsable de mon étage, et que l’autre, un Juif comme Saul, porte le nom d’un grand compositeur, Gershwin. Il semble qu’ils en mènent pas mal large dans l’hôpital.


    — Ah bon. Alors, tu vas faire enquête ? dit Claude en souriant.


    — Ça pourrait me faire passer le temps, tu ne penses pas ?


    — Voyons, ‘pa. Repose-toi donc.


    Leblanc se servit du nouveau silence qui s’installait pour réfléchir. Il ne pouvait évidemment pas travailler à l’hôpital. Personne ne le lui permettrait. Mais Dieu que cette altercation matinale le tracassait… Les yeux ahuris du vieil homme le regardant — du moins, c’est ce que le sergent-détective croyait — lui revenaient en tête constamment. Il s’agissait peut-être bel et bien d’un acte criminel qui aurait pu mal finir. Le vieux aurait pu s’écrouler. Il fallait qu’il sache. Pourquoi ne pas enquêter officieusement avec Claude ? Personne n’aurait à le savoir et sa curiosité serait satisfaite. Pourquoi, pour y arriver, ne pas imaginer un jeu qui pourrait faire en sorte qu’il fraternise avec son fils ? Claude n’était pas un enfant difficile, mais il y avait une distance entre eux. Claude était de nature réservée, et ce, depuis l’enfance. Leblanc n’avait jamais vraiment trop su comment entrer dans sa bulle.


    — Et si tu m’aidais à savoir ce qui s’est passé sans qu’on le dise à personne ? lança-t-il dans un pur moment d’improvisation. Ça serait sans conséquence, ça pourrait nous occuper durant la semaine et me faire oublier que je suis malade.


    — Es-tu sérieux ? Qu’est-ce que tu voudrais que je fasse ? dit Claude, les yeux tout ronds.


    Le fils n’en revenait pas de cette proposition amusante. Entreprendre un projet avec son père. L’aider dans son épreuve. Bien sûr qu’il le voulait.


    — Ben, serais-tu capable de me ramasser de l’info sur les deux gars ?


    Le fils ne lui laissa pas le temps de terminer. Il déposa son sac à dos par terre et se mit à marcher en tous sens dans la pièce.


    — Je sais comment. Internet.


    Leblanc n’aurait jamais pensé à ça. Son fils venait à peine d’installer un système du genre à la maison. Leblanc n’y comprenait encore rien, sinon que ce machin avait pour grand défaut de bloquer la ligne téléphonique de la maison quand on l’utilisait.


    — Tu vas faire quoi avec ça ?


    — Je crois que je peux retrouver les deux gars. Enfin, voir ce qu’on dit sur eux. Ils sont célèbres, n’est-ce pas ?


    — Je n’irais pas jusque-là, mais Saul me confirme qu’ils sont réputés. Tu penses qu’on parle d’eux dans ton bidule ?


    — Oui, peut-être ; enfin, je vais voir.


    Il était déjà prêt à partir.


    — Bon, si tu veux, répondit Leblanc, hésitant et surpris de voir avec quel enthousiasme Claude répondait à sa proposition. Mais moi, je disais ça un peu pour m’amuser. Et si tu commençais par savoir ce qu’il y a de public à leur sujet dans cet hôpital ?


     


    — OK, j’y vais. Tout ce qu’il me faut, c’est leur nom bien épelé. Je vais demander à l’entrée. Je reviens demain avec des informations.


    — Si tu le dis. Et puis, pendant que j’y pense : rapporte-moi un carnet noir. J’en ai un paquet tout neuf dans le tiroir de ma commode.


    Claude prit son sac à dos et déguerpit en faisant un signe de la main au paternel.


    — Je reviens, dit-il en sortant.


    — Attention de ne pas bloquer le téléphone. Maman parle à ses sœurs tous les soirs, tu le sais.


    Le fils s’arrêta dans le corridor et cria presque à son père :


    — Papa, Internet, c’est rapide. Je vais me servir de Netscape et « surfer » avant que maman ne rentre du travail. Je reviens avec de l’info, c’est sûr.


    « Surfer. » « Netscape. » C’était quoi, au juste ? Des vaisseaux spatiaux ?


    Leblanc ouvrit le dernier numéro de Maclean’s, que sa femme lui avait apporté, et se plongea dans la lecture d’un article sur les répercussions des propos controversés du premier ministre du Québec Jacques Parizeau lors de son discours de défaite, le soir du referendum sur la séparation du Québec du reste du Canada, événement politique qui venait à peine d’avoir lieu. L’interprétation de Parizeau voulait que les agissements des grands argentiers du pays et des citoyens des communautés ethniques apeurés aient fait pencher la balance vers le rejet du projet de souveraineté. Le fait est que la partie avait été très serrée ; cinquante et un pour cent pour le Canada, quarante-neuf pour cent pour le Québec. L’homme, qui avait fait de la question nationale la bataille de sa vie, avait glissé sur cette pelure de banane, probablement étourdi par l’émotion de la défaite et par l’alcool, qui coulait à flots ce soir-là dans la loge du premier ministre. Leblanc tenait cette information d’un des gardes du corps de ce dernier, une connaissance du temps de sa formation à Nicolet. Et le grand homme, qui n’en était pas à sa première frasque en matière d’absence de sensibilité à l’opinion publique, avait démissionné.


    Le reste de la journée ne fut que temps perdu aux yeux de celui qui ne s’était jamais habitué aux règles propres aux bureaucraties, et encore moins à celles des hôpitaux. « Pendant que je suis là à poireauter, pourquoi ne me font-ils pas tout ce qu’ils ont à me faire ? » se demanda Leblanc, peu au fait des faiblesses de fonctionnement des hôpitaux ni des batailles corporatistes qui minaient le système de santé. « Si on s’organisait pour aligner comme il faut tout ce par quoi je dois passer, je pourrais laisser ma place au plus vite à quelqu’un de plus malade que moi. »


    Il pouvait toujours rêver. Quelque part dans cet hôpital comme dans n’importe quel autre, un gestionnaire tentait de faire des économies en fermant une salle d’opération pour tenter de faire en sorte qu’une autre soit utilisée à sa pleine capacité. Mais c’était sans compter les horaires des chirurgiens, organisés en fonction de priorités arbitraires et de passe-droits, et les moyens de pression des infirmières, qui ne feraient preuve d’aucune souplesse dans la répartition du travail tant et aussi longtemps que la question du recours au privé n’allait pas être balisée. Et, s’il advenait qu’un appareil cesse de fonctionner entre huit heures et dix-sept heures, les malades pouvaient toujours râler.


    Vers dix-neuf heures, Marie arriva, toute seule, en espadrilles et survêtement, une écharpe enroulée à son cou et un joli béret noir déposé sur sa crinière auburn. Elle tentait depuis des années de venir à bout de cinq kilos de trop et arrivait tout droit du gym. Elle avait avec elle la robe de chambre de son homme.


    — Elle est usée aux coudes, dit-elle en la sortant d’un sac chic, aux couleurs d’Ogilvy.


    Marie gardait ses sacs quand ils en valaient la peine.


    — Moi, je l’aime comme ça, dit Maurice. Viens que je t’embrasse.


    — Alors, comment s’est passée ta journée ? demanda-t-elle en passant la main dans les cheveux de son homme. Tu as eu de bonnes nouvelles. Ton examen s’est bien déroulé. Les infirmières me l’ont dit au poste.


    — Ça aurait pu aller plus vite, dit le bougonneux en se tirant l’oreille vigoureusement.


    — Maurice, essaye donc d’accepter la situation. Regarde ce dont tu as l’air. Tu as les yeux au fond du crâne. Tu es amaigri. Et tu n’en as pas à perdre. Pense un peu à moi, si tu ne veux pas penser à toi. Imagine un peu la peur que tu m’as faite et essaye de collaborer. Fais-le pour moi et pour les enfants. Comment te sens-tu ?


    — Bien. Je crois que j’ai eu des palpitations aujourd’hui. Mais ça ne doit pas être grave. Ils ont dû le voir sur leurs machines. Ils ne sont même pas venus m’en parler.


    Leblanc se renfrogna quelques instants et reprit, en tentant de voir les choses du bon côté :


    — Claude est venu me voir après ses cours.


    Il n’allait surtout pas révéler à sa femme le contrat qu’il avait conclu avec son garçon.


    — Oui, il me l’a dit. Et les fleurs, là, c’est de qui ?


    — Les gens du bureau sont aussi venus me visiter. Ils m’ont offert un poinsettia. D’ailleurs, tu pourrais le rapporter à la maison si tu veux. Tu le mettras dans le sac que tu as utilisé pour mon peignoir.


    — Et l’autre ?


    — L’autre quoi ?


    — L’autre plante, c’est quoi ?


    — Du thé des bois.


    Leblanc n’était pas très disert.


    — Et c’est de qui ? insista Marie en articulant plus lentement.


    — C’est Julie qui a pensé m’offrir quelque chose qui se transplante au jardin. C’est une bonne idée.


    La moutarde montait au nez de Marie. Depuis qu’elle était arrivée au service en 1991, cette petite tournait autour de son homme. Et voilà qu’elle lui apportait des fleurs.


    — Qu’est-ce qui est une bonne idée ?


    Leblanc se savait maintenant dans le pétrin.


    — De m’apporter quelque chose de vivace qui se met en terre, dit-il, s’excusant presque.


    Le silence envahit la chambre. À côté, dans la 420, une femme pleurait. Une mauvaise nouvelle venait sûrement de tomber. Maurice reprit sur un autre ton :


    — Marie, si tu ne veux pas que je sois encore plus malade, arrête de me stresser avec Julie. Il ne se passe rien avec elle. Tu le sais bien. Je suis son mentor, c’est tout.


    — Ne te sers pas de ton état pour…


    Madame Leblanc s’arrêta. Ce n’était ni l’endroit ni le moment d’une petite crise de jalousie.


    Il serait bientôt vingt et une heures trente. Des chariots remplis de médicaments commençaient à défiler dans le corridor, poussés par ce qui aurait pu être des cigarettes-girls, celles qui circulaient dans les allées des salles de cinéma pour offrir des friandises aux spectateurs, à l’époque. Les infirmières de nuit qui avaient reçu leur breffage de celles du soir entamaient leurs visites de courtoisie et recommençaient comme chaque soir à tenter de faire comprendre aux malades pourquoi les médecins n’étaient pas passés.


    L’une d’elles (ce n’était pas celle de la veille, songea Leblanc) entra pendant que Marie ramassait ses affaires.


    La séparation fut plutôt froide.


    — Je reviens demain soir, dit madame.


    Elle embrassa son mari sur le front.


    — C’est bien, répondit Maurice en lui tapotant la main. Va te reposer et chasse les mauvaises pensées.


    Elle lui fit un sourire forcé et tourna les talons devant l’infirmière déjà affairée.


    — Monsieur Leblanc, demain matin vous avez un autre examen important, dit la garde, une Haïtienne qui se présenta comme étant Simone. Mais vous n’avez pas besoin d’être à jeun.


    — Bon. C’est quoi, au juste ?


    — Docteur Saad va passer.


    — Ce soir ?


    Garde Simone se mit à rire et à gesticuler.


    — Ah ! vous êtes un petit comique, vous ?


    — C’est quoi, l’examen ? répéta Leblanc, qui entendait beaucoup moins à rire.


    — IRM. Mais on va vous expliquer ça demain. Maintenant, prenez ces médicaments. Voulez-vous que j’abaisse votre tête de lit ?


    Et le sergent-détective s’assoupit en pensant au docteur Saad, qu’il allait avoir devant lui le lendemain. Il devait réfléchir aux questions qu’il pourrait lui poser. Après tout, il allait avoir à rendre des comptes à Claude concernant leur enquête commune. Mais, plus fatigué qu’il ne pouvait le croire, il s’endormit au moment même où il mit la tête sur son oreiller de fortune.

  


  
    Chapitre 5


    — « Le lit est l’endroit le plus dangereux du monde. Quatre-vingt-dix pour cent des gens y meurent. » Elle est pas mal, celle-là. Tu ne trouves pas, Maurice ? Elle est de Mark Twain, dit fièrement Saul.


    — Si je ne te connaissais pas, je ne crois pas que je la trouverais drôle.


    — Allez, comment s’est passée ta nuit ?


    Guttman s’assit. Il croisa ses courtes jambes et sourit affectueusement. Ses cheveux frisés noirs et son front dégarni mettaient en valeur ses petits yeux rieurs.


    — J’ai passé une partie de la nuit à fixer le voyant lumineux, là, au bas de votre téléviseur cardiaque.


    — Tu es nerveux pour ton examen de ce matin ?


    — Non. J’essaie d’oublier où je suis. Alors, je comptais le nombre de pulsations lumineuses par tranche de dix secondes.


    Guttman tenta de faire diversion.


    — Tu sais que l’appareil dans lequel tu vas t’engouffrer ce matin est tout neuf. Il a coûté la peau des fesses et a nécessité une collecte de fonds de plus d’un million de dollars.


    — Ah bon.


    Leblanc ne paraissait pas du tout impressionné.


    — Nous sommes les seuls à le posséder, jusqu’à maintenant, au Québec.


    — Et qu’est-ce que ça me donne, à moi ?


    L’électrophysiologiste saisit l’occasion que lui offrait son ami.


    — Voici comment ça fonctionne. L’imagerie par résonance magnétique utilise des ondes radioélectriques et un fort champ magnétique plutôt que des rayons X. C’est une technologie qui se développe rapidement depuis les années soixante-dix. Ça permet d’obtenir des images remarquablement claires et détaillées des organes. Dans ton cas, le cœur. L’examen est simple. Tu vas être transpercé, enfin c’est une image, par une sorte de gros aimant cylindrique. Tu n’as pas de plaque ou de vis ?


    — Tu veux dire dans le genre balle perdue ? Non.


    — Pas d’allergies ?


    — Non. Sauf à l’hôpital.


    — Pas claustrophobe ?


    — Non.


    — Alors, ça devrait bien se passer.


    — Et combien il coûte, votre tuyau aimanté ?


    — Il a fallu aller chercher trois millions du gouvernement, en plus de la collecte de fonds.


    — On est combien à passer là-dedans chaque jour ?


    — Tout dépend de la disponibilité des professionnels. Malheureusement, il y a des jours où il ne sert à peu près pas. Mais c’est un autre problème.


    — Pourquoi c’est vous qui l’avez et pas un autre hôpital ?


    Guttman trouvait qu’on s’éloignait du sujet.


    — On a bien manœuvré. Surtout Gershwin ; tu sais, le gars que tu as vu hier dans le corridor. Il a ses entrées. Mais peu importe, le fait est qu’on va pouvoir être fixés beaucoup plus rapidement sur ton cas.


    Fouad Saad, le patron d’étage, fit son entrée, accompagné de garde Mariette et cette fois d’un petit Asiatique qui était probablement venu lui aussi pour apprendre. Le cardiologue-chef salua son confrère sans lui adresser la parole et passa directement à Leblanc.


    — Bonjour, monsieur Leblanc. Ce matin, vous allez passer en IRM. L’imagerie par résonance magnétique permet de…


    Leblanc l’interrompit.


    — Excusez-moi, docteur, mais j’ai déjà eu mon breffage personnalisé.


    Saad parut légèrement contrarié.


    — Bon. Alors, pas d’allergies ? Nous n’en voyons pas à votre dossier.


    — Non. Ni plaques dans le corps ni claustrophobie. Vous pensez en avoir fini quand avec moi ?


    Saad n’aimait visiblement pas ce patient récalcitrant. L’infirmière eut quant à elle un léger mouvement de recul, comme si la situation laissait présager quelque chose de pas très beau.


    — Monsieur Leblanc, laissez-vous conduire, dit Saad, dont l’accent arabe se faisait tranchant comme un sabre. Même si vous êtes très fort, vous n’arriverez pas à battre le système. Nous allons vous traiter comme nous le pouvons, donc comme il faut. D’accord ? Avez-vous d’autres questions ?


    Leblanc était totalement allergique à la condescendance. C’est probablement son irritation qui lui fit poser une question venue du champ gauche que franchement personne n’attendait. À moins que ce ne soit une technique de sergent-détective aguerri ?


    — Oui. J’en ai une autre. Est-ce que le docteur Gershwin pratique dans cet hôpital ?


    Saul Guttman n’en revenait pas. Son ami devenait dingo. Saad, pour sa part, était interloqué.


    — Pardon ? Oui. Vous le connaissez ?


    — Pas personnellement. Je sais que c’est un grand médecin. Mon père, qui en est un aussi, m’en a déjà parlé. Je pense l’avoir vu dans le corridor. J’ai compris son nom quand je l’ai vu réagir à l’interphone. Il a l’air gentil. Est-ce qu’il fait partie de ceux qui vont venir me voir et me poser les mêmes questions que vous ? J’aimerais bien le rencontrer.


    Saad était décontenancé. Était-ce le doute, le découragement ou encore la surprise pure et simple ? Son visage se crispa et la boule au bout de son nez s’alluma. Il eut de la difficulté à répondre à cette simple question.


    Guttman, le Chinois et garde Mariette étaient pendus à ses lèvres. Non pas que la réponse fut très importante, mais que pouvait-on penser de quelqu’un qui vous balançait comme ça une question totalement hors champ ?


    — Monsieur Leblanc, vous sentez-vous bien ? Garde, quelle est sa dose de clonazépam ?


    Mariette disparut à toute vitesse dans le couloir.


    — Oui. Je me porte très bien. Mais j’essaie de m’intéresser à mon environnement. Oubliez ça. Et allez continuer votre tournée.


    Le cardiologue fit signe à son petit interne de le suivre.


    — Bien, monsieur Leblanc. Et, pour tout vous dire, docteur Gershwin est un excellent médecin, mais ne vous traitera pas. À moins d’avis contraire. Docteur Guttman, je vous laisse avec votre ami, dit Saad avant de disparaître.


    Le regard qu’il jeta alors à son confrère en disait long sur l’opinion qu’il venait de se faire du patient de la 422.


     


    — Tu ne crois pas qu’il y aurait eu d’autres questions à poser ? dit Guttman, maintenant seul avec son inspecteur préféré. Un peu plus et tu lui demandais pourquoi il a empoigné Gershwin hier matin.


    — J’aurais pu. Écoute, Saul, j’ai du temps à perdre. J’ai proposé à Claude de m’aider à découvrir pourquoi les deux gars en sont venus aux poings. Ça ne fait de mal à personne. C’est un jeu entre nous deux. Alors, je commence à enquêter, subrepticement, pour employer un beau mot.


    — Tu parles d’un jeu, répliqua Guttman, presque découragé. Ça ne te dirait pas de te changer les idées un peu ?


    — C’est ce que je fais.


    — Ben voyons. Tu ne t’aides pas en faisant cela. Je te l’interdis.


    Leblanc sourit affectueusement.


    — Et si je te disais qu’au moment où j’ai posé ma question j’ai vu quelque chose dans le regard de Saad que je vais tenter d’analyser toute la journée ? Un petit quelque chose qui va m’occuper l’esprit, pas me stresser. Que veux-tu que je fasse ? Que je m’installe une miniserre en attendant qu’on daigne venir me chercher pour me photographier l’intérieur ? Chez moi, pour échapper au stress, je brasse de la terre. Ici, j’ai décidé de brasser de la merde. On verra ce que ça donnera.


     


    On venait de glisser le haut du corps de Leblanc dans un grand cerceau après l’avoir couché sur le dos et lui avoir levé les jambes. À part pour une injection faite à partir de son cathéter, il devait rester immobile pendant trente minutes. C’était tout.


    La situation était étouffante. Il avait le nez pratiquement collé au plafond. Il fallait qu’il se concentre sur quelque chose qui retiendrait son attention suffisamment longtemps pour l’empêcher de céder à la panique. « Papa. » C’était de circonstance. « Je ne sais pas s’il connaît tous ces nouveaux équipements d’investigation. Probablement pas. Il ne pratique plus depuis quatre ans. Et, dans cette profession-là, ce n’est pas comme en droit. À la moindre courbe ratée, on est vite dépassé. Mais je ne pourrais pas lui dire ça. “Papa, tu es dépassé.” »


    Il sourit dans sa caverne de luxe.


    Jamais son père n’aurait accepté une telle affirmation. Il aurait trouvé le moyen de corriger, de détourner la question. Pourquoi les pères font-ils exprès de cacher leurs défaites et leurs faiblesses à leurs fils ? Pour les protéger ? Pour leur apprendre à ne pas en avoir ? Parce qu’ils pensent qu’ils peuvent faire de nous des êtres invincibles ? Papa Leblanc était un homme qui avait réussi. Il avait surmonté de nombreux problèmes de santé dès sa jeunesse et malgré cela avait fait des études supérieures, et ce, même s’il venait d’une famille de pêcheurs et de chômeurs. C’était tout un exploit. Il n’avait pas besoin de faire de lui-même un invincible et insondable héros de bande dessinée.


    Pourquoi Jean Leblanc et son fils Maurice n’avaient-ils jamais pu se parler de leurs angoisses, de leurs peurs, de leurs regrets ? Parce que Jean n’en avait pas ? Parce qu’un père ne parle pas de ça à son fils, pour ne pas en faire un faible ? Pourtant, Maurice avait souvent observé la connivence qui existait entre sa sœur Mandy et son père. Il se souvenait de les avoir vus souvent, le soir sur le divan, se chuchoter des secrets. Que pouvaient-ils bien se dire ? Il l’avait souvent demandé à sa sœur. Elle lui répondait : « C’est entre papa et moi. Demande-le-lui. Il te le dira. » Jamais il n’aurait pu. Il se demanda si l’agressivité qu’il ressentait parfois envers les médecins et le système de santé ne provenait pas de ces frustrations accumulées depuis l’enfance et n’avait pas une seule et même origine : son médecin de père.


    On ramena Leblanc sur terre au moment où il était en train de se dire qu’à cinquante-deux ans, il devrait finir par trouver le moyen de guérir ses blessures à l’âme.


    Une voix douce se fit entendre.


    — Monsieur Leblanc, il reste cinq minutes à l’examen. Ça se passe toujours bien ? Vous savez, je suis juste au bout de l’appareil, derrière votre tête. Alors, s’il y a quoi que ce soit…


    L’examen complété, on reconduisit le sergent-détective à sa chambre en fauteuil roulant. En sortant de l’ascenseur qui le laissait au quatrième, il tomba sur Claude. Celui-ci avait un petit dossier à la main.


    — Allo, ‘pa. Tu t’en vas à ta chambre ?


    — Demande au monsieur derrière moi, c’est lui qui décide.


    — Écoute, j’ai trouvé quelque chose.


    — Tu m’en parleras une fois que je serai rebranché, dit Leblanc, faisant comprendre à Claude par son expression que ce n’était pas nécessaire de faire connaître leur petit jeu à tout l’étage.


    Une fois qu’il fut alité et le préposé, sorti, Leblanc prit connaissance en moins de deux du tirage d’un cliché que Claude avait déniché sur Internet. Il n’avait pas le choix, son fils le lui avait presque posé sur le nez. Peu importait l’état de son père après son examen ; il y avait maintenant plus urgent.


    On y voyait Saad, Gershwin et un haut fonctionnaire du ministère de la Santé, un certain Lévis, tous trois tenant un énorme chèque plastifié affichant la somme de quatre millions de dollars. Les trois hommes arboraient un sourire forcé. La légende disait ceci :


    La collecte de fonds menant à l’acquisition de l’appareil IRM 0B 360 de Siemens tant convoité par l’Institut national de cardiologie (INC) fut un grand succès. Aux trois millions octroyés par le gouvernement du Québec s’est ajouté un autre million venant du secteur privé pour l’acquisition du précieux engin. La campagne de deux ans a été présidée conjointement par les deux cardiologues émérites de l’INC, messieurs Fouad Saad et Yehudi Gershwin, à gauche sur la photo. Le sous-ministre à la Santé du Québec, monsieur Paul Lévis, les accompagne à cette cérémonie d’annonce de l’aboutissement du projet, tenue le 15 août dernier à l’INC.


     


    Leblanc resta sans rien dire. Il regarda la photo longuement et leva les yeux vers son fils.


    — Tu as apporté mon Moleskine ?


    — Oui. J’en ai pris un neuf. (Il lui tendit l’instrument de travail.) J’ai aussi obtenu quelques informations aux bureaux de l’administration. Mais ils avaient l’air de se demander pourquoi je m’intéressais à ces docteurs. Je leur ai dit que c’est toi qui voulais avoir de l’information sur les gens qui te soignaient.


    Leblanc ne réagit pas à l’initiative de son fils. Il plaça le mince dossier sur la commode de la chambre, juste à côté d’une bassine qu’heureusement il n’avait pas encore eu à utiliser.


    Il ne s’intéressait qu’à la photo.


    — As-tu une date de publication ? Elle est tirée de quel média ? Qui l’a prise ? Il faudrait savoir qui participait à l’événement.


    Il se saisit d’un stylo, comme s’il attendait des réponses à ses questions.


    — ’Pa, une minute. Je ne suis pas dans la police.


    Leblanc se ressaisit.


    — C’est vrai. Bravo, Claude. Cette photo est très utile. Ton machin, Internet, là, c’est vraiment bon. Tu peux me dire d’où vient la photo ?


    — D’un magazine qui s’appelle Actualités médicales. Le numéro de septembre 1994.


    Leblanc parlait tout seul en écrivant dans son carnet :


    — Les deux gars ont travaillé ensemble sur ce projet pendant quatre ans. Les choses se sont probablement mal passées. Des péchés d’orgueil par de gros ego. C’est probablement ça. Il faut trouver des témoins de l’événement.


    Il regarda Claude dans les yeux.


    — OK, Claude. On va continuer notre petit jeu. Moi, je vais essayer de trouver des participants à l’événement du chèque. On ne sait pas, peut-être que les gars avaient déjà commencé à se détester. En tout cas, leurs expressions sur la photo n’ont pas l’air sincères. Toi, je voudrais que tu retournes sur Internet et que tu te renseignes sur l’appareil en question. C’est quoi, déjà ? IRM OB 360 de Siemens. Penses-tu que tu peux trouver ça ?


    — J’pense que oui. Dans quoi tu veux que je fouille si je l’ai ?


    — Je ne sais pas. Un peu de tout. Est-ce que c’est vrai que c’est une première ? Qui vend ça ici, au Canada, tiens. Siemens, ça doit être européen. Tu vois ? Des infos dans ce genre-là. Le prix, le nombre existant dans le monde, le portrait de la compagnie. Tu sais, mener une enquête, c’est faire quatre-vingt-dix pour cent des choses pour rien. Est-ce que ça te tente toujours ?


    — Oui, dit sincèrement Claude. Mais pourquoi tu veux que je me renseigne sur l’appareil ?


    — En ce moment, c’est ce qui réunit les deux hommes, à part le fait qu’ils sont cardiologues et qu’ils travaillent dans le même hôpital. Mais peut-être qu’on va apprendre que c’est une histoire de mœurs ou de jalousie. Enfin, on verra.


    Claude resta sans bouger, dubitatif. Il ne comprenait pas trop par où son père passait, intellectuellement parlant.


    — Alors, vas-y tout de suite, dit le sergent-détective. Tu sais, moi, je vais sortir bientôt. Alors il ne nous reste pas beaucoup de temps pour trouver pourquoi nos deux gars se sont battus.


     


    Il était seize heures vingt quand garde Lily entra dans la chambre individuelle du sergent-détective. Elle commençait son quart de travail et voyait à faire le tour de son troupeau de mal en point. Leblanc remarqua qu’elle avait les cheveux défaits. Ça lui allait bien.


    — Bonjour, sergent, dit-elle. Comment avez-vous trouvé ça, l’IRM ?


    — Bonjour, garde. Pas agréable, mais correct. C’est un appareil fantastique, il paraît.


    — Oh oui. On a travaillé fort pour l’avoir.


    Une porte venait de s’ouvrir de façon inattendue.


    — Vous avez été impliquée dans son acquisition ?


    — Oui, si on peut dire. À l’époque, j’étais présidente de mon syndicat, qui a collaboré à la campagne de financement.


    — Et vous n’êtes plus présidente. Pourquoi ? Il y a une limite à la durée du mandat ?


    — Non, dit-elle, l’air tourmenté. C’est une longue histoire. Je vois bien que vous êtes enquêteur, avec toutes les questions que vous posez.


    — Mais vous deviez être fière, quand l’appareil est arrivé ?


    — Oui. Même avant. Vous savez, j’ai pris la parole le jour de l’annonce de l’acquisition.


    — Il y a eu un événement ? Il y avait beaucoup de monde ?


    Leblanc avait pris un air détaché, tentant de ne pas afficher son vif intérêt.


    — Oui. Une sorte de dévoilement des résultats de la campagne. C’était bien, mais c’est toujours à peu près pareil, ces affaires-là, répondit-elle en vérifiant le fonctionnement de la télémesure et du soluté. Tout le monde se congratule, on boit un verre de vin. Fouad…


    Elle rougit et se corrigea en moins de deux.


    — Le docteur Saad était très heureux ce jour-là.


    — Celui qui me soigne ? Il était là ?


    — Oui. Lui et le docteur Gershwin étaient responsables de la collecte de fonds. Je crois qu’ils ont trouvé ça difficile.


    — C’est souvent dans ce genre de situation que se créent de grandes amitiés.


    — Ou le contraire.


    L’infirmière se rendit compte qu’elle en avait trop dit. Elle sortit prestement en indiquant au patient que tout allait bien et que son souper lui serait bientôt servi. À seize heures quarante-cinq.


    Cet interrogatoire illicite avait été fructueux. Garde Lily avait confirmé que ça ne se passait pas bien entre les deux hommes depuis ce temps-là, au moins, et, plus encore, elle avait appelé Saad par son prénom. Elle connaissait donc le monsieur autrement que sur le plan professionnel.


    Leblanc nota ces constatations et se mit à réfléchir. Il repensa à la photo. Saad, Gershwin… et le sous-ministre. Sur le cliché, ce dernier ne démontrait aucune sympathie envers les deux médecins. Pouvait-il être l’objet de leur discorde ?

  


  
    Chapitre 6


    Les journaux du matin étaient maintenant éparpillés sur le lit. C’est l’ami Saul qui les avait apportés à Leblanc, passant lui dire bonjour avant d’aller voir à plus urgent. Ils étaient tapissés de l’annonce de la candidature de Lucien Bouchard, politicien toujours théâtral, rescapé de la bactérie mangeuse de chair. Il briguait le poste de chef du Parti québécois. À huit heures, Leblanc avait tout lu ce qu’il avait devant lui, sauf un roman intitulé L’imprécateur d’un certain Pilhes, que Marie lui avait apporté. Une histoire folle portant sur les grandes organisations. Une légère nausée matinale l’empêchait de s’attaquer à un vrai livre, qui, semblait-il, était une grande réflexion sur les excès du capitalisme.


    Le patient de la 422 ne savait pas de quoi serait faite sa journée. Pas d’examen important, pas de visite particulière attendue. Il commença à espérer que Claude arrive au plus vite.


    Garde Mariette fit son entrée. Leblanc s’en saisit comme d’une proie.


    — Bonjour, garde. Je commence à me faire à vous et à garde Lily. Vous allez être avec moi toute la semaine ?


    L’infirmière était plutôt de bonne humeur.


    — Oui. Il se peut même que je fasse un double aujourd’hui. Votre Lily n’est pas certaine de rentrer. Nous sommes deux bonnes copines. Alors, on se rend de petits services comme ça.


    — Est-ce que je devrais m’inquiéter ?


    — De quoi ? dit l’infirmière en effectuant sa petite tournée d’inquisition.


    — Ben, il me semble que, quand ça fait quinze heures qu’on pique des gens, ça peut finir par être dangereux.


    — Ne vous inquiétez pas. Je ne pense pas que je vais vous piquer aujourd’hui, répliqua garde Mariette, sourire aux lèvres.


    — Garde Lily et vous êtes de bonnes amies ?


    — Oui, depuis près de vingt ans. On en a vécu, des choses ensemble.


    Leblanc prit un risque.


    — Vous devez donc bien connaître le docteur Saad ?


    — Pourquoi dites-vous ça ? demanda la garde, méfiante et ne semblant pas saisir pourquoi Leblanc faisait ce lien.


    — Tout simplement parce que j’ai pu comprendre hier que votre amie Lily connaissait bien le docteur Saad.


    — Ah bon ? (Elle marqua un temps avant de continuer.) Oui, c’est vrai. Ils sont sortis ensemble il y a quelques années. Vous savez, des couples qui se forment dans les hôpitaux, ce n’est pas rare.


    — Et qui se défont aussi, j’imagine, risqua Leblanc, sans trop savoir où il s’en allait.


    Garde Mariette mit fin à la conversation. On pouvait entrevoir une petite lueur d’expression au bout de ses lèvres. Leblanc n’était pas certain de ce que ça pouvait être exactement. De l’agacement ? De la gêne ? Du regret d’en avoir trop dit, encore une fois ? Elle changea de ton.


    — Aujourd’hui, on vous garde en observation pendant qu’on analyse votre cas. Profitez-en pour vous reposer. S’il y a quelque chose de particulier, faites-moi signe. Mais vous n’avez pas fait de nouvelle crise arythmique depuis que vous êtes arrivé. Bonne journée.


    Et elle sortit. Leblanc la regarda de dos. Il y avait très certainement de belles fesses bien fermes sous ce pantalon de travail bleu, mal ajusté.


    Claude arriva sur l’heure du midi, directement du cégep de Maisonneuve, où il étudiait tant bien que mal les sciences humaines, ne sachant trop quoi faire dans la vie. Un refrain archiconnu. Il avait quelques heures de libres entre ses cours et était heureux de revenir au QG improvisé de son père pour faire état de ses nouvelles recherches.


    — Salut, ‘pa. T’as bien mangé ?


    Le plateau brun sur lequel reposaient une cloche de plastique beige à l’envers, une assiette principale à peine entamée et un berlingot de lait amoché n’annonçait pas de réponse agréable.


    — As-tu une autre question ?


    Claude sortit une liasse de papiers de son sac à dos.


    — J’ai plein d’informations sur ta machine. Ça coûte un bras et demi ! Deux millions de dollars, selon ce qu’on dit ici.


    Il montra à son père un extrait d’une entrevue donnée à la revue Medical News par un représentant canadien de la compagnie Siemens, vantant les mérites de l’appareil.


    — Je suis aussi retourné à l’administration, poursuivit Claude, fébrile. Je voulais avoir plus de détails sur Saad et Gershwin.


    Leblanc était tout à coup irrité.


    — Qu’est-ce que tu leur as demandé ?


    — S’ils sont connus, appréciés. Enfin, que des questions simples. C’est comme ça que tu dis qu’il faut faire. Quatre-vingt-dix pour cent pour rien… et je n’ai rien obtenu d’intéressant. Mais on ne sait jamais, un petit détail….


    — Est-ce qu’ils savent que tu es mon fils ? s’inquiéta Leblanc.


    — Ben oui. Je te l’ai dit hier. Je me présente toujours comme le fils du patient dans la chambre 422. Je crois qu’ils savent que c’est une chambre individuelle, car on dirait qu’ils prêtent plus attention quand je mentionne le numéro. D’ailleurs, les deux fois j’ai parlé à la même personne.


    Le sergent-détective commença à penser que le jeu avait peut-être assez duré. Claude ne pouvait pas comprendre toutes les subtilités du métier d’enquêteur en à peine deux jours. En agissant de la sorte à l’administration, il aurait éveillé des soupçons, s’il s’était agi, évidemment, d’une véritable opération.


    — Bon, dit le père. Laisse-moi tout ça. Je n’ai rien cet après-midi. Je vais lire ça tranquillement.


    Il se saisit du dossier d’au moins trente pages que son fils avait constitué. Il avait dû travailler pendant plusieurs heures.


    — Et toi ?


    Leblanc aima que son fils prenne des nouvelles de lui.


    — Oh, moi tu sais, je vais en savoir plus long sur mon cœur dans…


    — Non, je veux dire : qu’est-ce que tes recherches ont donné ?


    Claude n’en avait que pour leur jeu.


    — Ah. Écoute. On m’a à peu près confirmé que les deux gars ne s’aiment pas depuis longtemps. En tout cas, depuis cette campagne pour l’obtention de l’appareil. J’ai aussi compris qu’une des infirmières connaît très bien Saad.


    Il avait insisté sur le « très », mais n’était pas certain que son fils comprenait. D’ailleurs, celui-ci avait-il commencé à avoir des relations sexuelles ? Il faudrait demander à Marie.


    — C’est tout ? répliqua Claude, un brin d’arrogance dans la voix.


    — C’est assez pour aujourd’hui, enchaîna le père.


    — Alors, c’est quoi, mes ordres pour demain ?


    — Je ne sais pas. Je vais peut-être avoir mon congé. Alors, on n’aura pas le temps de compléter notre enquête.


    Claude affichait un air franchement déçu.


    — C’est pas cool. Mais, en attendant, est-ce qu’il y a une dernière chose que tu voudrais que je cherche ?


    Leblanc avait à peu près décroché. Il ne savait plus trop quoi demander. Il se saisit de la première idée qui lui passa par la tête.


    — Tu sais le troisième gars sur la photo, le monsieur Lévis. Essaie de m’en faire un portrait d’ici à demain. OK ?


    — OK.


    Le fils prit son sac en bandoulière et laissa son père seul avec sa maladie. Un large sourire lui illuminait le visage. Pour le moment, les changements hormonaux propres à son âge finissaient de faire leur œuvre. Claude n’était pas encore beau, mais le serait probablement un jour, car ses traits fins, ses cheveux châtain clair et ses lèvres assez charnues lui donneraient bientôt un look d’acteur. Les filles se presseraient probablement plus autour de lui. Claude avait connu un amour, un seul depuis qu’il était en âge d’embrasser les filles. Une passade de quelques semaines à la fin de son secondaire, qui s’était mal terminée à la veille du bal des finissants, l’amoureuse ayant éconduit son prince pour un autre, plus entreprenant. Depuis, les occasions n’avaient pas été nombreuses et surtout il ne s’y était plus risqué. Trop douloureux, l’amour. Il se dirigea vers le réconfort au 654, des Plaines, Cité-Jardin. Là l’attendait sa belle résidence familiale de pierres grises agrémentée de baies vitrées et sertie de platebandes qui s’endormaient tout doucement.


     


    Aussitôt étendu sur le divan de la salle familiale, toujours excité par le jeu de rôle auquel il participait, Claude prit le téléphone.


    — Allo ? Est-ce que je suis au cabinet du sous-ministre à la Santé, monsieur Lévis ?


    — Oui.


    — Est-ce que je pourrais lui parler ? Je suis son neveu et j’aurais quelque chose d’important à lui dire.


    Bien décidé à impressionner son père, Claude avait pris l’initiative d’appeler directement le sous-ministre Lévis, dont il avait facilement eu les coordonnées. Il avait utilisé un truc du type que l’on voit dans les films policiers pour arriver jusqu’à celui à qui il voulait parler. Une fausse identité. « ’Pa va me trouver entreprenant. Il va aimer ça, lui qui trouve que je me traîne souvent les pieds. »


    On le mit en contact avec la secrétaire du haut fonctionnaire.


    — Oui, bonjour monsieur, comment puis-je vous aider ?


    — Bonjour, madame. Je voudrais parler à mon oncle, s’il vous plaît.


    — Quel est votre nom ?


    Il hésita.


    — Jacques.


    — Mais encore ? dit la dame, qui avait de l’expérience.


    — Ben voyons, Jacques Lévis !


    La secrétaire resta silencieuse quelques secondes.


    — Un instant, s’il vous plaît.


    Ça marchait. En attendant d’entrer en communication avec cet homme qu’il ne connaissait pas, Claude se rendit compte qu’il ne s’était pas préparé à lui poser des questions. Idiot qu’il était ! Il n’était quand même pas en train de s’amuser à faire livrer une pizza au mauvais endroit, comme il l’avait fait quelques fois étant plus jeune.


    Il entendit un déclic.


    — Lévis à l’appareil, comment puis-je vous aider ?


    — Bonjour.


    — Bonjour. On me dit que vous êtes mon neveu. Excusez-moi, mais je ne me souviens pas d’en avoir un qui s’appelle Jacques.


    Claude se lança.


    — Non, monsieur, je ne suis pas votre neveu. Je m’appelle Claude Leblanc et mon père est en ce moment traité par les docteurs Saad et Gershwin de l’Institut national de cardiologie. Je voudrais avoir certaines informations sur eux dans le but de…


    — Des informations sur qui ? Je ne connais pas ces messieurs. Et puis, de quel droit vous faites-vous passer pour quelqu’un de ma famille ?


    Clac.


    Le sous-ministre venait de raccrocher brusquement.


    Pourquoi lui avait-il raccroché au nez ? Il ne connaissait pas les deux médecins en question ? Impossible. La photo que Claude avait trouvée remontait à un an à peine. Impossible qu’il ait oublié. Il pensa appeler son père pour raconter ce qui venait de se passer, mais, de peur de le déranger, choisit plutôt d’allumer le téléviseur, qui afficha le nouveau canal RDI, une chaîne d’État consacrée à la diffusion de l’information vingt-quatre heures par jour. Répéter les mêmes nouvelles pendant vingt-quatre heures. Claude ne comprenait pas trop. Mais sa mère aimait ça et à la maison on avait plus souvent la chance de voir le sergent-détective Leblanc à l’écran, lui qui ne détestait pas se servir des médias lors de ses enquêtes. Il s’était d’ailleurs bâti une petite réputation en portant quelquefois une fleur à la boutonnière lors de ses conférences de presse. Les journalistes raffolaient de cette coquetterie qui leur permettait d’y aller d’introductions et de conclusions plus cabotines les unes que les autres. « Après les fleurs, le sergent-détective Leblanc a reçu le pot… » « La police et l’inspecteur Leblanc sont dans les orties… » « L’inspecteur Leblanc est au parfum… »


     


    Le calme se faisait progressivement au quatrième étage de l’INC. Leblanc venait de fermer son minitéléviseur et se demandait s’il pouvait s’endormir. « Il y a toujours quelqu’un de plus qui vient vous déranger », grommela-t-il.


    La journée avait été longue à souhait. Marie et Isabelle étaient passées, il y avait eu Claude et l’entretien avec Mariette et puis… plus rien. Aucune nouvelle concernant la raison de sa présence dans ce centre hospitalier. « Je suis malade ou pas ? Il va falloir qu’ils se décident. Si je n’ai pas de nouvelles, demain je sors. »


    Il tenta de replier son oreiller pour en faire un appui-tête acceptable et y laissa lourdement tomber sa tête. Trois bruits de sonneries répétitifs et deux petits clignotements lui parvenaient aux yeux et aux oreilles sans arrêt. Il allait avoir besoin du somnifère qu’il avait cette fois demandé avant même qu’on ne le lui offre.


    Il se réveilla trente-six heures plus tard.


    Il sentit qu’il y avait des ombres. Peut-être des gens qui s’affairaient autour de lui. Ça bougeait beaucoup. On lui touchait. Il n’arrivait pas à dire où. Peinant à ouvrir les yeux, incapable de parler, il tenta de lever un bras. Impossible.


    Son regard commença à s’éclaircir. Il comprit qu’il n’était plus dans sa chambre. Il reconnut péniblement Saul et garde Lily. Marie se tenait en retrait. Il lui sourit et réussit à soulever la main pour la saluer. Il remarqua que quelques larmes coulaient sur ses joues.


    Il était arrivé quelque chose de grave.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il.


    — Repose-toi, c’est tout.


    Il reconnut la voix de son ami médecin.


    — Qu’est-ce que vous faites tous là ?


    Il regarda autour de lui sans pouvoir se situer.


    Marie prit le relais.


    — Maurice, il faut que tu te reposes. Tu es encore aux soins intensifs. On va bientôt te ramener à ta chambre.


    — J’ai fait une crise de cœur ?


    Saul s’interposa.


    — On ne sait pas encore. Ce qui compte, c’est que tes signes vitaux sont maintenant stables.


    Il ferma les yeux. On aurait dit qu’une chape de plomb s’était abattue sur lui.


    Marie s’approcha de nouveau.


    — Dors, mon homme. Prends des forces et surtout reste avec nous, lui dit-elle, pas du tout certaine qu’il comprenait son monologue. Je sais qu’au fond de toi il n’y a pas que tes fleurs. Je sais que tu nous aimes et on a besoin de ça. Moi, j’en ai besoin, en tout cas.


    Et elle sortit de la chambre en éclatant en sanglots.


    Maurice Leblanc dormit pendant encore vingt-quatre heures.


    Lorsque de nouveau il se réveilla, il se rendit compte qu’il avait rêvé violemment. Il était en sueur. Les mots prononcés par Gershwin et Saad au moment de leur altercation résonnaient dans sa tête. « Élève », « insult ».


    Garde Mariette arriva en souriant.


    — Tiens, notre homme est revenu sur terre. Content d’être rentré chez vous ?


    Leblanc remarqua qu’il était dans sa chambre.


    — J’ai bougé d’ici ?


    — Un peu, oui, dit l’infirmière, affichant une expression de contentement. Vous avez visité une bonne partie de l’hôpital à toute vitesse sur une civière.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? Dites-moi.


    De sa seule main disponible, l’autre étant accrochée à plusieurs fils et tuyaux, il se tira l’oreille plusieurs fois, comme il le faisait toujours quand il était contrarié. Leblanc avait pris un ton plus autoritaire, mais cela ne semblait pas du tout impressionner garde Mariette.


    — Vous avez eu des complications dans la nuit d’avant-hier. Il a fallu nettoyer votre sang.


    — C’est mon arythmie ?


    — On ne sait pas encore.


    — Ce n’est pas mon cœur ? Quel jour on est ?


    Leblanc était impatient qu’on lui dise ce qu’il était advenu des deux derniers jours.


    — C’est quoi, j’ai failli mourir ?


    — Oui.


    Il resta sans voix. L’infirmière en profita pour intervenir de manière vigoureuse.


    — Monsieur Leblanc, là, il va falloir que vous vous laissiez faire. Vous êtes très fatigué. Vous avez combattu énormément pour rester en vie. Alors, arrêtez de vous débattre et pensez au bonheur d’être vivant.


    — Mais qui est-ce qui?…


    — Si vous me promettez de dormir quelques heures encore, je vous assure que cet après-midi quelqu’un viendra vous expliquer ce qui s’est passé.


    — Est-ce que ma femme, mes enfants sont venus ?


    — Non. Ils ne peuvent pas avant demain. Vous devez vous reposer.


    Elle lui servit un verre d’eau et quelques cachets dans une petite coupe de papier.


    Il n’en pouvait déjà plus. Il retomba dans un sommeil confus.


     


    Lorsqu’il revint à lui une autre fois, Marie, Isabelle et Claude étaient autour de lui. Ils essayaient d’afficher calme et confiance, mais la trouille se lisait dans leurs yeux. Ils avaient failli le perdre. Ils étaient envahis d’un sentiment extrêmement troublant. Comme de la panique et du bonheur en même temps.


    — Bonjour, mon homme, dit Marie, souriante. Tu vas mieux. Ça se voit dans tes yeux.


    D’une main faible, il salua tour à tour sa femme, sa fille et son garçon sans mot dire, en tournant légèrement la tête de l’un à l’autre. Les traits fins de son visage ressemblaient maintenant à des cicatrices et ses cheveux gris ébouriffés lui donnaient un air clownesque.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? dit-il d’une voix faible. J’aimerais bien qu’on m’explique.


    Claude se lança. Les deux femmes avaient la gorge nouée.


    — Avant-hier, c’était le matin, tu as fait une nouvelle crise d’arythmie. Il a fallu plusieurs heures avant que ça arrête. C’est tout ce qu’on sait. Mais Saul a dit qu’il passerait à peu près maintenant. C’est pour ça qu’on est ici. Il va tout nous expliquer en même temps.


    — Papa, je suis tellement contente que ça se soit passé à l’hôpital, gémit Isabelle, pleurant presque.


    — Je comprends, Isa, dit son père. Mais je ne pourrai pas rester ici toute ma vie.


    Marie soupira.


    — Maurice, s’il te plaît.


    Saul entra sur ces entrefaites. Il avait l’air soucieux. Les Leblanc étaient déjà pendus à ses lèvres. Maurice se releva légèrement dans son lit. Marie replaça son oreiller. La chambre devint silencieuse. Comme juste avant que le spectacle commence.


    Le médecin s’exécuta.


    — Bonjour, la famille. Je suis content que vous soyez tous là. Ça va m’éviter de répéter et tout le monde saura la même chose. Alors, Maurice, les infirmières m’ont dit que tu poses bien des questions.


    — Qu’est-ce que tu en penses ? J’ai failli mourir, non ?


    Le policier prenait du mieux.


    — Écoute, mon vieux. Tu as fait une crise d’arythmie sévère. Nous étions préparés à ça. Mais les choses se sont compliquées quand on a vu que le taux de potassium de ton sang était vingt fois plus élevé qu’à la normale. Il a fallu combattre ça pendant des heures. Et pendant tout ce temps tu avais le cœur qui voulait éclater. Je te passe les détails. Believe me, it was no joke. Ce qui compte, c’est que ton équilibre sanguin est en train de se refaire. Encore deux ou trois jours et tu devrais être sur pied. Comme à toute chose malheur est bon, on en a appris beaucoup sur ton cœur et la source de ton arythmie. On a eu le temps de t’observer en pleine action, si on peut dire.


    C’est Marie qui posa la question que tout le monde attendait.


    — Pourquoi son taux de potassium s’est-il élevé comme ça ? Est-ce que c’est ça qui cause ses crises ?


    Saul devint plus sérieux que jamais. Ça, c’était une question à sa hauteur.


    — Une élévation du taux de potassium peut en effet causer une arythmie ventriculaire sévère. Mais ce n’est pas ce que nous avions observé chez Maurice quand il a été admis. Le problème vient d’ailleurs. Il y a des « fils électriques » qui se touchent dans son ventricule. L’ennui, c’est qu’ils sont situés à un endroit très difficile à atteindre, derrière une partie de son cœur qui est atrophiée.


    — Une partie de mon cœur n’est plus bonne ? questionna l’inspecteur.


    — Oui. Mais c’est assez fréquent. Probablement que d’autres dans cette pièce sont comme toi.


    — Et le potassium ? reprit Marie. Comment ça s’est retrouvé dans son sang ?


    — On ne sait pas, dit Saul, impassible.


    — Comment ça, vous ne savez pas ? cria presque madame l’épouse protectrice.


    Isabelle intervint.


    — Maman, ne t’énerve pas. Saul est ici pour nous aider à comprendre.


    — Marie, je comprends ta réaction, reprit calmement le cardiologue. Tu ne veux pas que ça se reproduise, alors tu veux qu’on te dise qu’on sait. Mais je ne peux pas te rassurer complètement. Ce dont je suis certain, c’est que les chances qu’un déséquilibre chimique aussi soudain se reproduise sont infimes. Alors, je crois vraiment que ce qui est arrivé, même si c’était très grave, nous a permis de comprendre que mon ami (il regarda Maurice dans les yeux) est un homme fort qui a fait en sorte que son cœur n’a à peu près plus de secrets pour nous. Re-bienvenue à la vie, mon chum.


    Ceci mit fin à l’exposé officiel. Pour la suite, tout le monde raconta à Maurice ce qu’il avait senti et fait en attendant de savoir que papa était sauvé. Marie était accourue dès qu’elle avait appris que ça allait mal et n’avait pas bougé de l’hôpital.


    Isabelle avait quitté son bureau de graphisme à la hâte après que sa mère l’eut jointe au téléphone et s’était précipitée à l’hôpital. Claude avait appris ce qui se passait par un mot laissé par maman sur la table de la cuisine. Pendant quarante-huit heures, ils s’étaient relayés à l’hôpital, l’un et l’autre allant à tour de rôle dormir à la maison. Saul avait été extraordinaire, suivant sans arrêt le déroulement du sauvetage et informant la famille. De ce point de vue, les Leblanc avaient été chanceux. La chaîne de communication, si importante dans ces circonstances, ne s’était jamais brisée.


    — J’ai aussi informé le patron Lugaz au QG, dit Marie. Il m’a dit qu’ils viendraient te visiter dès que tu irais mieux.


    Saul, qui était sorti quelques minutes, revint au moment où la famille était sur le point de s’en aller. Il les salua et s’assit sur le bout du lit. Homme aux traits assez carrés pour un Sémite, il avait de longs doigts fins qu’il agitait sans arrêt à la manière d’un chef d’orchestre. Il avait aussi la manie de plier et de déplier sans cesse ses courtes jambes sous son sarrau.


    Il parla doucement.


    — Maurice. Tu te sens bien ?


    Celui-ci ne savait pas trop, mais répondit par l’affirmative.


    — Il faut que je te dise quelque chose. Tu sais, le potassium ? Je ne trouve pas d’explication. J’ai essayé d’imaginer comment tu as pu en être chargé comme ça. Je ne trouve pas. Le corps ne peut en fabriquer autant. Aucun traitement, en supposant par exemple qu’il y ait eu erreur, ne comporte des doses de potassium semblables. Aucun mix de médicaments ne peut donner ce résultat.


    Il était perdu dans ses pensées. On pouvait voir que le médecin, habitué à des raisonnements basés sur des données précises, avait du mal à accepter la situation.


    Le cerveau du sergent-détective se mit quant à lui à fonctionner à cent à l’heure.


    — Le corps a quelquefois des réactions bizarres, répondit Leblanc de façon banale, un peu décontenancé d’avoir à réconforter celui qui aurait dû le faire pour lui.


    — Je sais, Maurice. Depuis quarante-huit heures, je me dis que c’est un phénomène qu’il va falloir absolument consigner. Tu étais dans un univers parfaitement contrôlé. On voyait à ton alimentation, à ta médication. Ton potassium n’a pu s’élever comme ça de lui-même. Il n’y a pas encore d’explication scientifique à ça. Mais il ne faut jamais que ça se reproduise.


    Le SD poursuivit.


    — D’après toi, j’en ai encore pour combien de temps ici ?


    — Au train où ça va, quatre ou cinq jours. Peut-être moins.


    — Alors, je vais faire un deal avec toi pour te remercier de tes précieux services. Pour les jours qu’il me reste, sers-toi de moi comme cobaye. Essaie de trouver une réponse. Pique-moi, retourne-moi, photographie-moi. Je vais me laisser faire.


    Saul resta songeur.


    — Peut-être, Maurice. Peut-être. OK, on arrête de penser à ça pour le moment. Il se peut que ça ait tout simplement été une erreur technique ou un déraillement de ton organisme. L’important, c’est que tu sois là. J’aurais dû attendre un peu avant de te parler de ça. Mais je suis vraiment perturbé par ce qui t’est arrivé. Ce n’est pas dans mes habitudes.


    — Non. Tu as bien réagi, Saul. Ça me fera quelque chose à mijoter.


    — D’accord, Maurice. Je te laisse dormir un peu.


    — Il n’en est pas question, tu restes ici. J’ai des questions à te poser, dit le sergent-détective d’un ton sans équivoque.


    — Quoi ? dit, surpris, le médecin, peu habitué à se faire commander de cette façon.


    — Si tu penses que tu vas me laisser baigner dans mon jus comme ça ! Ce serait comme passer une bouteille de Balvenie 12 ans sous le nez d’un alcoolique. C’est un supplice.


    — Maurice, je n’aurais pas dû…


    Leblanc le coupa.


    — À quelle heure suis-je entré en crise ?


    Guttman sentit qu’il était mieux de répondre. Il consulta un dossier qu’il avait laissé sur le bout du lit.


    — Tu es entré en crise à six heures douze mercredi.


    — Combien de temps faut-il au potassium pour faire effet ?


    — Pour qu’une dose de potassium comme celle que tu as reçue fasse effet, à ton poids il faut environ une heure.


    — Donc, à cinq heures je l’avais dans les veines.


    — Oui, mais plus j’y pense, plus je crois que je n’aurais pas dû te parler de…


    — C’est arrivé en pleine nuit, c’est ça ?


    — Oui. Mardi soir (il regarda son dossier) à vingt-deux heures, tout était normal.


    L’inspecteur poursuivit son interrogatoire.


    — Est-ce qu’une erreur de ce genre s’est produite récemment ailleurs dans l’hôpital ?


    — Non. On m’en aurait informé.


    — Est-ce que les gens qui étaient à l’étage ont été mis au courant de l’empoisonnement ?


    — Non. Pas à ma connaissance. Quand ta crise a commencé, on ne savait pas encore ce que c’était. On t’a envoyé aux soins intensifs. Ils n’ont été au courant de rien. Sauf garde Girouard, qui est venue s’enquérir de ce qui se passait.


    — Qui est-elle ?


    — Tu sais, c’est une de tes infirmières. Elle veut qu’on l’appelle Lily.


    Leblanc ne poursuivit pas dans cette direction.


    — Alors, qui sait pour le potassium ?


    Guttman prit une pause. Il y en avait beaucoup.


    — Écoute, c’est Saad qui a pris les opérations en main. Mais deux cardiologues de garde, je ne me souviens plus desquels, ont vu ton dossier. Et puis certainement les gens du labo, quoiqu’ils n’aient aucune idée de qui est Maurice Leblanc. Et puis, les infirmières en poste ces deux derniers jours. Beaucoup de monde, en fait.


    — Ça va, Saul. Merci. Laisse-moi, maintenant. Il faut que je me repose. Et puis non. J’ai une dernière demande. Est-ce que c’est possible d’avoir la liste des gens qui me traitaient entre vingt-deux heures mardi soir et cinq heures mercredi matin ?


    — Mais où tu t’en vas avec ça, Maurice ? dit l’électrophysiologiste, qui comprit tout à coup quelle piste le sergent-détective suivait.


    Leblanc sourit à son ami, comme pour le rassurer. Il était content d’avoir tout à coup devant lui un toubib vulnérable. En médecine, avant qu’un diagnostic soit posé, toutes les possibilités, même les plus exceptionnelles, doivent être considérées. Dans le domaine policier, le même cheminement a cours. L’hypothèse voulant que le potassium retrouvé dans le sang du détective puisse y avoir été mis volontairement devait être examinée. Mais, toujours comme en médecine, il fallait investiguer, enquêter avant d’affirmer quoi que ce soit.


    — Ça va, Saul, dit Leblanc, qui souhaitait maintenant que son ami s’en aille. Je vais dormir. Nous sommes quel jour ?


    — Samedi. Il est quinze heures.


    — Merci.


    Le SD lui tourna le dos et le cardiologue repartit, son dossier sous le bras.


     


    Comme à son habitude lorsqu’il était au travail et suivait une piste, Leblanc se mit en exercice de récapitulation. Il sortit son carnet, qu’il appuya sur son matelas, et un crayon. « Alors, qu’est-ce que nous avons qui me concerne ? » C’était étrange. Jamais il n’avait eu à enquêter sur lui-même. Il y avait bien eu cette secte dans laquelle aurait pu s’enrôler sa fille, dont il avait réussi à contrecarrer les plans ; une affaire personnelle, donc. Mais jamais il n’avait été la victime de quelque tentative de meurtre, s’il s’agissait effectivement de cela, bien sûr.


    Il y avait quelquefois eu risque pour sa vie. Entre autres à la fin des années soixante-dix, alors qu’il était encore dans la gendarmerie, au moment d’une rafle dans un bar célèbre de la rue Prince-Arthur, le Vol de nuit, repaire de dealers. Il avait évité quelques balles, un confrère avait été touché. Mais il n’était pas resté marqué par l’événement. Ç’aurait pu être lui ou quelqu’un d’autre. Les malfrats ne le visaient pas personnellement. Il avait aussi reçu de nombreuses menaces de mort, entre autres de la part d’un mari vengeur, dont la femme avait été arrêtée chez elle par Leblanc et les gars des crimes économiques de la Sûreté du Québec pour fraude immobilière.


    Mais vivre son propre cas d’agression ?


    Il tenta de raisonner, mais n’y arrivait pas. Son cerveau, pourtant bien huilé par près de quinze ans d’expérience, était confus. Impossible de se concentrer. « Ces maudits médicaments ! » se dit-il. Peut-être était-ce aussi la fatigue.


    Ce n’était ni l’un ni l’autre. Ses pensées l’amenaient ailleurs, dans une zone inconnue. Il tenta de résister. En vain.


    Soixante-douze heures auparavant, il avait failli mourir. Vraiment. Il n’avait eu aucun contrôle sur les événements. Voilà d’où venait le blocage. Au moment de sa faiblesse chez les Guttman, il n’avait pas pris conscience que ce qui se passait était grave. De fait, ce ne l’était probablement pas. Comme un avertissement. Mais, cette fois, ça avait été sérieux. Il avait failli ne plus jamais revoir Marie, Isabelle, Claude, les gens du bureau. « Mourir seul, c’est une chose, se dit-il. Mais laisser ceux qu’on aime… » Il frissonna. Et puis, pour se ressaisir, il tenta de se convaincre qu’une fois qu’on était mort, cette douleur émotive devait probablement disparaître avec le reste. À moins qu’une fois passé de l’autre côté, on puisse encore sentir et observer ce qui se passe chez les vivants. Sans pouvoir intervenir ? Auquel cas, ce serait ça, le véritable enfer. Et puis voir dépérir son jardin. Voir du liseron et ne pas pouvoir l’arracher. Ce sentiment d’impuissance totalement improbable le faisait tout de même grelotter.


    Il plaça les minces couvertures de son lit sur ses épaules et tomba pour une énième fois dans un profond sommeil.


    Ce ne fut pas de longue durée. Au moins toutes les heures, on venait à lui. On le tournait, le piquait, l’auscultait. Des gens qu’il n’avait jamais vus lui parlaient comme s’il avait été parfaitement dispos. « L’hôpital est vraiment le dernier endroit où il faut être quand on est malade », se dit-il, comprenant que Saul l’avait pris au mot.


    Les visites du soir ne furent pas bien longues. Marie et les enfants passèrent ensemble à peine quinze minutes. Claude lui indiqua qu’il reviendrait le lendemain, en fin d’après-midi. Il fit comprendre du regard à son père qu’il avait des choses à lui dire. À vingt heures, il avait les bras lourds, la tête qui tournait.


    On refaisait son sang. On le refabriquait. Tout de même. C’était épuisant.

  


  
    Chapitre 7


    On le réveilla à six heures le dimanche. Il y avait maintenant une semaine qu’il était hospitalisé. De nouvelles prises de sang devaient être faites qui apporteraient leur lot de nouvelles. Le sang, c’est le courrier du corps.


    Garde Lily était de retour.


    — Sentez-vous que vous reprenez des forces, monsieur Leblanc ? dit-elle, sans trop se préoccuper de son état d’éveil.


    Elle bourdonnait autour de lui comme une guêpe. Il faut dire qu’elle en avait la taille.


    Il répondit oui sans trop pouvoir en juger.


    — Ce matin, vous allez pouvoir vous lever et aller prendre une douche si vous le voulez. Vous n’aurez qu’à vous rendre de l’autre côté du couloir, vous voyez la porte, là ? Vous y allez avec votre poteau. Si vous avez besoin d’aide, on va vous envoyer un préposé.


    — Wow, je suis content, dit-il. Je m’en vais à Disney World !


    Il était à se peigner dans son lit quand Claude arriva. Un prêtre catholique venait juste de passer, lui proposant la communion. Leblanc lui demanda s’il était à l’article de la mort. Après que le religieux l’eut rassuré, il refusa. Il y avait bien vingt ans qu’il n’avait pas goûté le corps du Christ. Mais il se souvenait encore de ce goût de craie caractéristique de son enfance. Probablement à cause des retailles que lui offrait souvent sa marraine Henriette tout excitée, bigote entre toutes et marguillère de sa paroisse.


    Son fils, comme pour rappeler à son père l’amour qu’ils vouaient tous deux au baseball, portait une veste des Indians de Cleveland, les malheureux perdants de la dernière série mondiale, défaits par les Braves d’Atlanta. Sauf dans le cas des Expos, le club local qui avait failli se rendre en finale l’année précédente, Claude préférait de loin les équipes de la Ligue américaine à celles de la nationale. Le fait que dans l’américaine le lanceur puisse être remplacé par un cogneur de puissance donnait selon son père et lui un caractère plus offensif à leur jeu préféré.


    — Salut, Claude. Tu n’es pas à tes cours, ce matin ?


    — Papa, nous sommes dimanche.


    Le jeune était fébrile.


    — Alors, pourquoi tu es ici avant midi ?


    — J’avais trop hâte de venir te dire ce que j’aurais voulu te dire il y a quatre jours, et surtout de savoir ce que tu en penses. Tu sais, tu m’avais demandé de m’informer sur le sous-ministre sur la photo, Lévis. Eh bien, j’ai appelé à son ministère, je me suis fait passer pour son neveu et je l’ai eu au téléphone !


    Claude Leblanc n’était pas peu fier de son exploit. Son père, beaucoup moins.


    — Tu as fait quoi ?


    Le visage de Claude s’embruma.


    — Et tu lui as dit quoi quand tu lui as parlé ?


    — Je lui ai dit que je n’étais pas son neveu, que j’étais ton fils et qu’on voulait avoir des informations sur les docteurs Saad et Gershwin qui te traitent. C’est correct, non ?


    Leblanc ne savait trop quoi penser de son fils. Était-ce de l’innocence pure et simple ? Il n’osa penser à un manque d’intelligence. Pas avec le père et la mère que ce garçon avait.


    — Et qu’est-ce qu’il a répondu ?


    — Il m’a raccroché au nez. Qu’est-ce que ça veut dire, d’après toi ?


    — Ça veut dire que ça suffit. On arrête notre enquête.


    Une question lui brûlait pourtant encore les lèvres.


    — Quand au juste lui as-tu parlé ?


    — C’était mardi, fin de journée.


    — À quelle heure exactement ?


    — Je sais pas. Oui, je le sais. C’était à seize heures à peu près.


    L’inspecteur resta silencieux. Pendant un court instant, il oublia que son fils était dans la pièce.


    — ’Pa. Pourquoi tu penses qu’il m’a raccroché au nez ?


    L’inspecteur se mit à broder.


    — Sûrement parce qu’il était insulté que tu te sois rendu jusqu’à lui en te faisant passer pour quelqu’un d’autre.


    — En tout cas, moi, je me suis trouvé bon. Tu sais, comme les gars qui réussissent à parler au pape ?


    — Oui, oui, Claude. Je sais. Mais là, ça suffit. À partir de maintenant, je vais essayer de ramasser mes forces pour sortir d’ici au plus vite. J’ai aimé ça, enquêter avec toi, dit-il dans un effort sincère d’ouverture. Est-ce que maman va passer aujourd’hui ?


    — Non, demain. Et elle aura une surprise avec elle.


    — OK, Claude. Maintenant, je vais me reposer. Qu’est-ce que tu fais aujourd’hui ?


    — Sébast, Vince et moi, on va voir Braveheart, tu sais, avec Mel Gibson. Il paraît qu’il va gagner aux Oscars.


    Leblanc se pencha vers son petit bureau et sortit son portefeuille du tiroir du haut. Il prit un billet de dix dollars et le donna à fiston.


    — Tiens, dit-il. Et amuse-toi bien. Ce n’est pas un peu pas mal violent, ce film ?


    Claude le regarda en souriant et sortit, tout heureux de s’être fait payer son billet, et même plus.


     


    Le SD n’avait pas mis grand temps à lier l’appel téléphonique au sous-ministre du mardi après-midi et l’arrivée du potassium dans sa vie. Il commença à raisonner.


    « Il est environ seize heures. On pourrait vérifier l’heure exacte. Lévis apprend que je cherche à savoir qui sont Gershwin et Saad. Il les connaît plus que je ne le pense. Il les appelle. L’un ou l’autre ou les deux ? Ils lui disent que je suis policier. Ils lui disent aussi que mon fils se promène dans l’hôpital à la recherche d’informations sur eux-mêmes.


    « Pourquoi ? Ils pensent sûrement que je cherche à savoir quelque chose qu’ils ont à se reprocher. Mais ils ne savent pas que je ne sais pas quoi. Tout ce que j’ai vu, c’est deux cardiologues se colletailler. Et ça, Gershwin s’en est peut-être aperçu. Mais ce n’est certainement pas suffisant pour qu’on tente de m’assassiner. Surtout pas douze heures plus tard.


    « C’est ça. Ils pensent que je sais quelque chose d’important. Mais pourquoi me prennent-ils au sérieux ? Si tel était le cas, je ne ferais pas intervenir mon fils, mais bien de vrais policiers. Ils croient peut-être à une tactique de diversion de ma part.


    « Ou alors, ils croient que quelqu’un dans l’hôpital, l’infirmière Lily par exemple, m’a révélé leur secret parce que je suis détective. Et, avant de demander au QG d’intervenir, j’envoie mon fils me ramasser quelques infos pour corroborer ses dires ? Non. Cette affaire d’assassinat ne tient pas la route. Saul va trouver. »


    Il n’avait pas fini.


    « Et puis, si on a voulu me tuer, on l’a fait par mon soluté ? Un des deux docteurs ? Ou encore garde Lily, qui connaît très bien Saad ? Mais c’est Gershwin qui m’a vu les regarder alors qu’ils se prenaient à la gorge. Les deux hommes seraient-ils malgré tout de connivence ? Il y a certainement une partie de la réponse à mes questions dans les mots que j’ai entendu prononcer par les deux gars au moment de leur accrochage. »


    Il pensa à Julie. Peut-être qu’elle pourrait l’aider ? Elle, elle comprendrait même s’il arrivait que tout cela ne mène à rien. Patron Lugaz, probablement pas. En tout cas, il lui en faudrait beaucoup plus avant qu’il ne décide d’ouvrir un dossier. Il entendait déjà son Méridional de directeur de service : « Mais zou, Momo, où tu t’en vas avec tes chimères, peuchère ! »


    Il se sentit tout à coup épuisé. À tel point qu’il décida de reporter tout geste supplémentaire au lendemain. « Pas un mot à personne aujourd’hui », se dit-il. Et bonjour la visite.

  


  
    Chapitre 8


    — Papa ! sursauta presque Leblanc quand il vit son père dans l’embrasure de la porte de sa chambre. Tu es venu me voir comme ça, un beau lundi matin à sept heures trente. C’est gentil.


    Marie se tenait à côté de son beau-père, assez fière d’avoir pu traîner le vieux médecin jusque dans un hôpital.


    — Bonjour, Maurice. Tu vas bien. C’est ce qu’ils m’ont dit, au poste de garde.


    Il se tenait là, droit, les mains croisées au bout de ses bras pendants. Il portait des verres à dorure démodés qui tombaient sur son nez, masquant des petits yeux semblables à ceux des marins, qui de génération en génération ont eu à les plisser pour les protéger du vent, du soleil et de la pluie. Pratiquement chauve, Il retira sa casquette de laine et la garda devant lui. « La même depuis au moins vingt ans », se dit le fils. On pouvait apercevoir le léger tremblement du vieux médecin, qui semblait sincèrement ému de voir son fils alité.


    — Maman n’est pas venue ?


    — Non, elle ne se sentait pas assez bien. Mais elle t’embrasse, tu le sais.


    Maurice se rendit compte qu’il n’avait pas encore donné une goutte d’attention à sa femme, qui avait certainement dû traverser la ville pour aller chercher son beau-père à sa résidence. Jean Leblanc, homme responsable entre tous, avait lui-même remis son permis de conduire un an plus tôt au gouvernement, affirmant qu’il était devenu un danger public. Depuis, il ne sortait presque plus. Maman Leblanc ne lui en tenait pas rigueur. Elle tenait à peine sur ses jambes, souffrant d’une maladie nouvellement inscrite au répertoire, la fibromyalgie.


    — Bonjour, Marie. C’est gentil d’avoir amené papa.


    — Tu sais, c’est lui qui en a fait la demande. Je ne l’ai pas forcé.


    — Elle a raison, confirma le père. Alors, tu as fait le brave, à ce que j’ai su. Tu t’es bien battu, mon garçon. Et tu vas voir, l’arythmie se contrôle de mieux en mieux de nos jours. On perd beaucoup moins de patients qu’avant.


    Et puis plus rien.


    Les deux hommes ne savaient déjà plus quoi se dire. Monsieur Leblanc alla s’asseoir dans un fauteuil situé près de la fenêtre et se mit à regarder aux alentours, comme s’il cherchait à trouver une explication à tout l’équipement dont était dotée la chambre et qu’il n’avait jamais vu.


    C’est à Marie que revint la responsabilité de faire en sorte que la rencontre ne soit pas un fiasco.


    — Monsieur Leblanc, vous vous portez bien ?


    — Très bien, ma fille. Je fais mes exercices tous les matins, je bois un grand verre d’eau au lever et un verre de vin tous les soirs. Un peu d’aspirine avec ça et je suis bon jusqu’à cent ans.


    Il regarda son fils dans les yeux.


    — Est-ce qu’on t’a précisé les causes de ton arythmie ? demanda-t-il.


    — Non, pas encore.


    — Moi, je crois que ça a à voir avec ton foutu métier. Tu sais, le stress peut être une explication à ce que tu as.


    — Papa, chaque métier, quand on l’exerce comme il faut, comporte sa part de stress.


    — Oui, répliqua le patriarche, mais ils ne sont pas tous de même intensité. Il y a une différence entre le boulanger qui a peur de rater son pain et le policier qui risque de se faire tuer.


    — Ce n’est pas très scientifique, ce que tu avances, papa. Qui est capable de mesurer ça ?


    Marie laissa le débat s’engager, mais veillait au grain. C’est toutefois le père qui mit fin en toute sagesse clinique à ce qui aurait pu devenir un petit accrochage, comme il y en avait eu plusieurs au fil des ans.


    — De toute façon, Maurice, termina-t-il, il ne faut pas que moi, je t’en cause avec mes affirmations. Alors, on verra bien ce que tes médecins diront. Pour le moment, je suis content que tu ailles bien.


    Maurice résista à l’envie de lui faire part de l’histoire de l’augmentation de potassium. Il aurait aimé avoir son avis sur la question. Mais il ne voulait surtout pas l’inquiéter, ainsi que Marie.


    Le reste du passage du père fut un savant mélange de banalités. Un oncle des îles de la Madeleine dont Maurice ne se souvenait pas qui était décédé. La saison du club de hockey les Canadiens, qui s’annonçait pleine de rebondissements avec l’arrivée de nouveaux entraîneurs à peine quelques semaines après le premier match et d’un jeune joueur finlandais plein de talent dénommé Koivu.


    Au bout d’une demi-heure, Maurice Leblanc fut pris de culpabilité. Il avait honte de son propre sentiment, mais avait hâte que son père le quitte. Il se sentait mal en sa présence. En d’autres circonstances, il aurait trouvé, lui, une façon élégante de s’éclipser. Mais il était attaché à son lit.


    Marie se rendit compte au bout de quelques minutes du malaise de son mari. Il se tirait l’oreille de plus en plus souvent. Elle était tout à fait consciente de la relation difficile entre le père et le fils. Maurice et elle en avaient parlé quelques fois. Mais ce n’est pas là, dans cette chambre d’hôpital, même stérilisée, que l’on allait crever quelque abcès que ce soit. Les deux hommes avaient maintenant fait leur effort.


    — Monsieur Leblanc, il va maintenant falloir y aller, dit-elle, prenant la direction des opérations. J’ai des choses à faire aujourd’hui. Et je vois que Maurice fatigue déjà.


    — Veux-tu dire que JE le fatigue ?


    Le vieil homme n’était dupe de rien. Le couple Leblanc rit jaune.


    — Mais non, papa, dit le fils, tu reviendras si tu veux. C’est juste que j’ai eu des journées difficiles. Alors, je te remercie vraiment d’être venu me voir, mais je vais dormir un peu. Je crois que je vais subir d’autres examens aujourd’hui.


    C’est alors que, dans un geste inhabituel, Jean Leblanc se leva et alla prendre la main de son fils entre les siennes. Il regarda son garçon dans les yeux. Les siens étaient mouillés.


    — Maurice, tu vas reprendre tes forces, je le sais. T’es fort comme un marin des îles. Promets-moi qu’une des premières choses que tu feras en sortant de cette trappe à maladies sera de venir nous voir, ta mère et moi. Je t’aime, mon garçon.


    Il se racla la gorge, mit sa casquette et partit sans dire bonjour. Marie n’avait qu’à suivre. Elle sortit en faisant signe en silence à son mari qu’elle repasserait. Parler après cette déclaration solennelle aurait été tout simplement déplacé.


     


    Se refusant à se laisser entraîner dans le monde des émotions, Leblanc revint à ses moutons. Il se remit dedans. Il fallait parler à Julie Masson. À partir de maintenant, les choses étaient suffisamment sérieuses. Sans se soucier de quoi serait faite sa journée à l’INC, il prit le téléphone, composa le 9, le numéro du QG et le poste de Julie. Il savait qu’elle était toujours là assez tôt et le fait qu’il lui parle à huit heures trente ne la bousculerait pas du tout.


    Depuis qu’elle s’était jointe au service à titre de stagiaire, un lien particulier s’était forgé entre les deux détectives. Malgré leurs vingt-trois ans de différence, ils se rejoignaient facilement à plusieurs égards. Il faut dire que la jeune femme admirait son confrère, qui ne détestait pas ce type de rapport. Mais il y avait plus. Quelque chose d’intrigant, que malheureusement Leblanc ne pouvait explorer par respect pour les conventions et pour sa femme, qui s’était méfiée de la jeune policière dès leur première rencontre, au moment où Julie avait accepté d’aider la famille à rechercher Isabelle, disparue momentanément.


    — Bonjour, Julie.


    — Maurice ? Mon Dieu, que me vaut l’honneur ? On allait passer vous voir en fin de journée.


    — Est-ce que tu peux venir tout de suite, et toute seule ?


    — Heu… Je dois aller à Montréal-Nord ce matin, mais je n’ai pas de rendez-vous précis. Est-ce que c’est vraiment urgent ?


    Leblanc ne savait trop.


    — Je n’en suis pas encore sûr, mais, si tu pouvais passer tout de suite, tu pourrais te rendre à Montréal-Nord ensuite.


    — Bon, dit-elle, intriguée. J’arrive.


    * * *


    Au milieu d’une grande pièce pratiquement vide, au troisième étage d’un bâtiment de béton armé situé en plein cœur de la ville, étaient assis trois hommes en sueur autour d’une longue table de bois de pistachier. Un soleil de plomb pénétrait à travers des fenêtres aux carreaux brisés. Au loin, on distinguait une parcelle de la Méditerranée, plus grise que bleue.


    Celui qui semblait en autorité, un homme d’une soixantaine d’années, portait malgré la chaleur accablante un complet marine griffé, une chemise bleu azur et une cravate rouge. Il parla le premier.


    — Notre tentative d’éliminer le policier qui s’est montré trop curieux a échoué, dit-il d’un air résigné.


    Les deux autres participants à la rencontre, beaucoup plus jeunes et vêtus à la militaire, eurent un mouvement de recul. Jusqu’à ce que le plus jeune donne un solide coup de poing sur la table.


    — Mais quoi, ils sont tous incompétents au Canada ?


    Le troisième homme enchaîna plus calmement.


    — Est-ce qu’il y a des chances que l’on comprenne qu’il s’agissait d’un attentat ?


    — Pas à ce qu’on me dit, répondit l’homme à la cravate rouge.


    — Bon, poursuivit le plus calme des deux jeunes hommes pendant que l’autre battait frénétiquement du pied. Qu’est-ce qu’on fait ? On leur demande de trouver un autre moyen de se débarrasser de cette mouche ? T’ont-ils proposé autre chose ?


    — Qu’on le zigouille, tout simplement, dit l’enragé.


    — Calme-toi, Habib, dit l’homme plus âgé. Calme-toi.


    * * *


    Julie déposa son manteau de laine sur le fauteuil de la chambre et resta debout à attendre au pied du lit de Leblanc, comme prête à recevoir des instructions. Elle portait une robe tunique fuchsia, des collants noirs assez épais et des bottillons de cuir à talons, un peu trop hauts pour un inspecteur, se dit Leblanc. Elle avait les pommettes rouges. La froidure venait encore de surprendre les habitants de ce pays, pourtant censés être habitués aux changements de saison.


    — Tu ne veux pas t’asseoir ? demanda le sergent-détective, qui avait revêtu son peignoir à rayures et s’était de nouveau passé un peigne dans les cheveux.


    — Ça va être long ? s’inquiéta-t-elle d’un ton aimable.


    — Non, je ne crois pas, à moins que tu résistes.


    Ils sourirent tous les deux.


    Leblanc expliqua la situation à Julie. L’altercation, les mots entendus, le potassium, les tourments de Guttman. Il lui présenta son raisonnement, mais exprima des doutes quant à la possibilité qu’on ait vraiment voulu attenter à sa vie. Il fallait toutefois qu’il vérifie. Il ne pouvait s’en empêcher.


    Julie écouta sans broncher. Elle semblait tiquer sur certains détails, mais laissait son confrère poursuivre. Après tout, il en avait vu tellement plus qu’elle. Il ne l’aurait pas dérangée s’il ne s’était agi de quelque chose de sérieux.


    Voyant que Julie restait sans mot dire, il procéda illico à ses demandes.


    — Voilà pourquoi je t’ai fait venir. Je voudrais : un, que tu relèves tous les appels téléphoniques faits par le sous-ministre Lévis entre mardi dernier seize heures et mercredi cinq heures du matin ; et deux, que tu me trouves la signification des mots arabe et hébreu que j’ai entendus lors de la bataille entre les deux cardiologues. Avec ça, je crois que je pourrai en avoir le cœur net.


    Il se rendit compte du ridicule de l’expression.


    Il se pencha alors vers sa commode pour récupérer son carnet noir, dans lequel il avait retranscrit les deux bouts de phrases qu’il avait entendus.


    — Alors, l’Arabe disait quelque chose comme « insult ». Je le prononce en anglais. C’est comme « insulte », tu comprends ? Mais, phonétiquement parlant, c’était un « O », pas un « U ». Et puis, le Juif crachait : « élève », mais avec quelques borborygmes avant et une espèce de raclement de la gorge au début du mot : comme plusieurs « R ».


    Ce fut au tour de Julie de griffonner les mots sur le dos d’un dépliant d’une agence de voyages, sorti de sa poche.


    — Va pour les traductions, dit-elle. Je sais où me renseigner. Mais, pour ce qui est des appels téléphoniques du sous-ministre, ça me semble faible. Vous voulez savoir si Lévis a appelé Gershwin et… comment vous l’appelez, l’autre ? Oui, c’est ça, Saad ? Il peut l’avoir fait de n’importe où. À mon avis, il faudrait coupler ça aux appels des deux cardiologues au cours de la même période. Les chances que l’un d’eux n’ait pas pensé à sécuriser l’appel sont plus grandes. Et encore, cela ne nous assure de rien.


    Leblanc était content. Non seulement elle acceptait, mais elle y mettait du sien.


    — Tu vas quelque part ?


    — Pardon ? dit Julie.


    — Tu pars en voyage ? J’ai remarqué le dépliant dans ta poche.


    — Ah, ça ? (Elle rougit un instant.) J’ai un projet de voyage, en effet.


    — Et où ça ? Sans être indiscret.


    — En Islande. Pour faire de la randonnée.


    — C’est original. C’est en groupe ?


    Julie en avait assez.


    — Maurice, revenons à ce qui nous occupe, OK ?


    — Tu as raison, dit-il. Merci de m’aider. Tu comprends que je ne peux pas déclencher une enquête en bonne et due forme. De toute façon, si on décidait de procéder, tu le sais, il faudrait peut-être confier ça à un autre corps de police. Il va déjà falloir que tu utilises un passe-droit pour avoir accès aux registres téléphoniques. Demande à Gingras, aux filatures. Il m’en doit une et une autre. Il a un contact à la Téléphonie nationale. Il va t’arranger ça.


    — Bon, dit-elle après quelques secondes de réflexion. Mais vraiment pas un mot à personne. Et c’est bien parce que vous êtes malade, soupira-t-elle, en reprenant son manteau.


    Leblanc aurait voulu que ça soit pour moins que ça.


     


    À dix-sept heures, le corridor du quatrième ressemblait à un boulevard de centre-ville à l’heure de la rentrée. Des chariots de toutes sortes s’entrecroisaient, des employés en tenues blanches, vertes et bleues se frayaient des passages, un bruit intense fait de sonneries et de roulements emplissait les lieux. De fait, Leblanc avait poireauté dans son lit toute la journée. S’il avait pu bénéficier d’une telle journée de congé à la maison, il aurait pu commencer à butter ses rosiers en préparation de l’hiver. Il n’aimait pas les cônes de styromousse. Pour lui, rien ne valait un bon mélange de terre et de feuilles mortes déposé sur les rosiers bien taillés et saupoudrés d’un fongicide-insecticide.


     


    Ni rosiers, ni médecin, ni Julie. Personne pour venir lui donner un compte rendu de sa santé ou de son enquête informelle. « Moins on est malade, moins on est important », se dit-il, en admettant que cela relevait d’une certaine logique.


    Il était à imaginer ce qu’avait été la journée de Julie quand docteur Saad arriva en coup de vent. Celui-là, Leblanc ne l’attendait pas.


    — Bonjour, monsieur Leblanc, dit le médecin sans aucune expression. Je suis venu vous annoncer de bonnes nouvelles.


    — C’est pour ça que vous êtes aussi souriant, répliqua Leblanc.


    Saad passa outre. Il savait à qui il avait affaire.


    — Les choses sont pratiquement revenues à la normale pour vous. Nous avons donc tenu une petite réunion, mes confrères et moi, pour discuter de votre cas, car nous avons maintenant tous les éléments en main pour vous traiter au quotidien et vous faire sortir. Dans les deux jours qui viennent, nous allons vous administrer par intraveineuse un médicament appelé amiodarone, qui a pour effet de bloquer vos arythmies, si je peux m’exprimer ainsi. Par la suite, vous prendrez ce médicament par voie orale une fois par jour. Nous croyons que cela, assorti d’un bêta-bloquant, suffira à vous protéger. Alors, si tout se passe bien, vous serez sorti d’ici avant la fin de la semaine.


    — Et si ça se passe mal ?


    Leblanc n’en revenait pas que Saad ne fasse aucune allusion au potassium.


    — Que voulez-vous dire, monsieur Leblanc ?


    — Écoutez. Si je comprends bien, j’ai failli mourir il y a quelques jours, non ? Pour des raisons qui sont encore inexpliquées, non ?


    — Oui, vous avez raison, répondit Saad, toujours impassible bien qu’affichant maintenant un peu de sueur sur le dessus de son nez. Mais nous ne saurons pas avant longtemps ce qui a causé cette crise soudaine.


    — C’est le potassium, non ?


    — Peut-être que oui. Peut-être que non. Nous allons investiguer. Il se peut que l’augmentation du taux de potassium observée dans votre sang soit la résultante d’une réaction chimique corporelle, comme un mauvais réflexe de défense agissant sur votre système nerveux. Nous avons aussi examiné vos reins, votre taux de sodium au moment de l’incident et attendons des résultats. Mais nous n’avons plus besoin de vous ici pour mener nos recherches. Du moins à court terme.


    — Ce n’est pas le potassium qui aurait provoqué ma crise, mais la crise qui aurait fait que mon potassium a augmenté ?


    — Ce que je vous dis, monsieur Leblanc, répondit Saad d’un ton plus affecté et autoritaire, c’est que nous ne savons pas.


    — Et les chances que ça se reproduise ?


    — Pas suffisantes pour qu’on vous garde ici.


    — Ce n’est pas très rassurant.


    — Vous savez, monsieur, tous les gens qui sortent d’ici ont une chance de mourir sans que nous puissions y faire quoi que ce soit. Sur ce, je vous quitte. Ma tournée n’est pas terminée et j’ai des nouvelles beaucoup moins bonnes à annoncer à quelques patients. Reposez-vous, monsieur Leblanc. Vous en aurez besoin.


    Le sergent-détective était confus. Saad tentait-il de brouiller les pistes ? Il aurait voulu parler à Saul immédiatement, pour savoir si ce que disait le cardiologue-chef était plausible. Mais, tout de même, il ne pouvait pas exiger de son ami qu’il soit à sa disposition quand il le souhaitait.


     


    Le repas du soir fut servi. Il avait toujours son plateau sur sa tablette amovible quand il vit arriver Julie. Il mit la cloche rose sur son assiette principale encore pleine.


    — Bonsoir, Maurice. Vous voulez que je revienne après que vous aurez mangé ?


    — Non, non. Je n’aime pas la bouillie au chou-fleur. Et puis, comment s’est passée ta journée ? (Il fit un effort pour se montrer détaché.) À Montréal-Nord, tu vas venir à bout de tes gangs ?


    — Je ne sais pas, dit-elle en soupirant. Je travaille avec un organisateur communautaire du CLSC qui a une approche qui me laisse perplexe. Mais, faute de trouver mieux, je le suis dans sa stratégie. Il veut rapprocher les méchants des bons. Il veut trouver des exemples de réussite, des parents responsables, et en faire des vedettes. Pendant ce temps-là, il y a eu agression dans le parc Saint-Donat hier soir. Un petit gars s’est fait taillader les deux bras, au niveau de l’épaule. Il paraît que ça a une signification. Enfin. Il y a des jours où je repense à mes cours en crimino. On était à cent milles de la réalité. Mais c’est un cliché que de dire ça.


    Elle poursuivit sans attendre les questions de son confrère.


    — J’ai trouvé la signification des deux mots. J’ai appelé des ex-confrères de l’université. On s’est bien amusés. Ils ont beaucoup ri de moi. Ça n’a pas été bien difficile, mais il a fallu que je mette le contexte, sans faire allusion à vous évidemment. Alors, selon Amir, mon ami arabe, ce que vous avez entendu est le mot « voleur ». Linsolt.


    Elle le dit en essayant d’y mettre la prononciation, pour que Leblanc le reconnaisse.


    — Ce serait plausible, dit Leblanc, attentif.


    — Et pour ce qui est de l’hébreu, poursuivit-elle, selon mon ex, Zachary (Leblanc eut un léger sursaut en prenant acte de cette information personnelle), vous avez entendu le mot « chien », chrélève, essaya-t-elle de dire. En mettant les deux mots en relation, on a une histoire qui peut justifier une altercation. L’Arabe accuse le Juif d’avoir commis un méfait et l’autre l’injurie pour se défendre.


    — C’est parfaitement possible, se contenta de dire le sergent-détective, qui était déjà ailleurs. Et pour les appels téléphoniques ?


    — Il va falloir attendre, annonça-t-elle, sachant que la patience n’était pas une des vertus du policier.


    — Gingras n’a pas pu t’aider ?


    — Oui, oui. Il fait tout ce qu’il faut. Mais, vous savez, travailler sans mandat…


    — Quand pense-t-il te répondre ?


    — Il doit me donner un contact demain et ce sera à moi de demander ce que je veux.


    — Donc, ça va prendre encore au moins vingt-quatre heures.


    Il se tira l’oreille.


    Julie trouvait tout à coup que l’amitié respectueuse avait ses limites.


    — Écoutez, Maurice, je fais ce que je peux.


    — Je sais, Julie, je sais. Je m’excuse.


    — Et puis, ça n’est pas bon pour votre cœur de vouloir aller aussi vite. Il va falloir que vous ralentissiez.


    — Je n’ai pas fini de me le faire rappeler, soupira-t-il en la regardant avec un sourire charmeur.

  


  
    Chapitre 9


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Lévis.


    — On le laisse sortir, commanda Habib, son interlocuteur. Tu peux finir d’éliminer les traces dans le dossier ?


    — Il me faudra encore une semaine.


    — Pas plus vite ?


    — Tu sais, dans la fonction publique, quand on précipite les choses on attire l’attention.


    — Bon. Mais fais au plus rapide. Mes camarades sont inquiets. Il ne faudrait pas que ça rebondisse aux Affaires étrangères.


    * * *


    Leblanc faisait du surplace à l’hôpital. Craignant les plaies de lit, il se levait souvent, faisait le tour de son étage en poussant son soluté. Il tentait de ne pas trop regarder à l’intérieur des chambres pour éviter de sombrer dans la neurasthénie. Une fois revenu dans la sienne, il passait de son fauteuil pour la lecture au lit pour une sieste, puis au fauteuil et ainsi de suite toutes les heures.


    Marie, Claude et Isabelle avaient beau se relayer, l’ours en cage songeait de plus en plus à s’échapper du zoo. Il y avait maintenant trente-six heures qu’on lui administrait ce poison qui allait régulariser son cœur. Encore douze et il allait pouvoir sortir. Son plan était clair. « Dès demain huit heures, je demande mon congé. Et, si on ne me le donne pas, j’exige de signer une décharge ou je me débranche moi-même de ces foutus appareils et je fous le camp. »


    Il était vingt heures trente. Il résista à la tentation d’appeler Julie chez elle. Qu’est-ce qu’elle attendait pour venir le voir avec les registres téléphoniques ? Il ouvrit son téléviseur de poche. « Tiens, un match de hockey. » Et il s’endormit entre la deuxième et la troisième périodes.


    Celle qu’il attendait arriva le lendemain au petit-déjeuner, avec le sien dans un sac de papier brun.


    — Bonjour, Maurice. Je suis passée prendre les relevés chez Gingras juste avant de venir ici. Heureusement, il vit dans le coin. D’ailleurs, il vous fait dire bonjour. Vous vous connaissez bien ?


    Leblanc n’avait pas le cœur à raconter sa vie.


    — Tu les as regardés ?


    — Non. Ils sont encore dans l’enveloppe.


    Elle sortit les documents et ils se les séparèrent.


    Pas un mot ne se dit pendant cinq bonnes minutes. Une préposée vint vider les poubelles et passer le balai, une infirmière vérifia auprès de Leblanc qui était l’invitée dans la chambre. Les deux policiers restaient rivés à leurs listes.


    Leblanc avait la liste de Lévis. Julie, les deux autres.


    Ce qui comptait, c’était surtout les appels passés par Lévis, du moins au cours des premières heures suivant l’appel de Claude. Car la théorie de Leblanc était simple. Par son coup de téléphone maladroit, Claude aurait alerté Lévis, qui, coupable d’on ne savait quoi avec Saad et Gershwin, aurait joint l’un des deux médecins, ou les deux, pour lui faire part de son inquiétude à l’effet qu’un policier cherchait à en apprendre un peu trop sur eux, information qui aurait eu pour effet que l’on attente à sa vie. Il fallait que ça soit assez gros.


    Entre seize heures et cinq heures du matin, la veille du drame, le sous-ministre avait passé quatre appels extérieurs de son bureau et en avait reçu deux, et ce, jusqu’à dix-huit heures. Par la suite, il en avait passé quinze de son téléphone cellulaire. Les hauts fonctionnaires avaient maintenant droit à ces appareils de haute technologie, car on pouvait s’en servir assez aisément en automobile, sauf pour quelques décrochages en cours de route, ce qui rendait leurs nombreux voyages entre Montréal et Québec plus productifs.


    Il fallait d’abord coupler les numéros de téléphone inscrits au registre du sous-ministre à ceux des docteurs. Saad avait un numéro à l’hôpital, un numéro à la maison et un autre à ce qui semblait une résidence secondaire. Idem pour Gershwin, qu’on pouvait aussi joindre au siège administratif du Congrès juif canadien, dont il était le secrétaire. Les deux hommes étaient probablement aussi équipés d’un téléavertisseur, comme la plupart des chirurgiens.


    Tel un catholique pratiquant récitant le chapelet, Leblanc entreprit d’énumérer à voix haute tous les numéros composés par Lévis à Julie, qui pour sa part tentait de vérifier s’il s’agissait d’un des cinq numéros des médecins. Elle prêtait moins attention à ceux des deux résidences secondaires, qui comportaient des indicatifs régionaux différents, car les chances que les deux médecins s’y soient trouvés entre seize heures et cinq heures du matin la veille du drame étaient minimes. En tout cas, pour Saad.


    Rien ne concordait. Évidemment, se dirent les deux inspecteurs. Il fallait pousser plus loin. Leblanc annonça la suite.


    — Julie, je sais que tu dois te rendre au QG. Je te remercie. Je vais garder tout ça avec moi et m’amuser en attendant ma sortie de cet enfer. Je pensais faire pression pour sortir dès ce matin, mais je vais plutôt attendre, maintenant que j’ai du travail.


    — Très bien, Maurice.


    Elle hésita avant de lui proposer ses services pour la suite, mais ne put s’en empêcher quand elle vit son confrère en robe de chambre déjà plongé dans ses papiers, en train d’élucider cette affaire.


    — Si vous avez encore besoin de moi, faites-le-moi savoir.


    — Merci encore, Julie, dit-il. Mais, si je trouve quelque chose, je crois que c’est à Lugaz que je devrai parler. Je ne pourrais pas te demander de travailler illégalement plus longtemps.


    — Bien d’accord, dit Julie, soulagée.


     


    Pendant l’heure qui suivit, Leblanc ne leva pas les yeux de ses listes de numéros de téléphone. De temps en temps, il prenait une pause, se massait le cou et reprenait de plus belle. Il ne fut dérangé qu’une seule fois par une infirmière, la même qu’une heure plus tôt, qui vint lui annoncer tout sourire qu’on était à préparer son congé. Il réagit à peine.


    Il se concentrait à nouveau sur les vingt et un appels passés par Lévis, dont aucun ne correspondait aux numéros des deux autres. Quatre d’entre eux commençaient par le 873 ; c’étaient donc des appels au gouvernement, probablement sans lien avec l’affaire, ou à tout le moins de seconde importance pour le moment. Il vérifia la concordance des indicatifs régionaux de tous les appels, vérifia l’heure, la séquence. Toujours rien. Il avait fait deux appels à sa résidence à Québec. Certainement pas pour parler aux docteurs. Il restait seize appels potentiellement intéressants, dont trois à l’extérieur de Montréal. Il les élimina temporairement. Il en restait donc treize. Il encercla quatre appels commençant par 872. Des numéros propres à la Ville de Montréal. Pas pertinents pour le moment. Pourquoi Gershwin et Saad se seraient-ils trouvés là ? Il en restait neuf. Cinq dans la région de Québec et quatre à Montréal. Même si cela comportait une forte probabilité de gaffe, il se demandait s’il ne devait pas tout simplement les composer un à un pour voir où cela le menait. Cela serait compliqué à l’hôpital, du moins pour les interurbains. Soudainement, il fut attiré par le 521-3434 à Montréal. Cela ressemblait à un numéro commercial. Il faillit l’éliminer. Probablement un quelconque marchand de produits qu’on ne trouvait pas à Québec. Il passa aux neuf autres, mais son œil était sans cesse attiré par le 3434. Il connaissait ces quatre chiffres. Il lui arrivait de les composer. À quoi menaient-ils, déjà ? Il avait peine à s’en souvenir à ce moment, totalement hors contexte, encore en jaquette dans un lit d’hôpital. L’appel avait été passé du cellulaire de Lévis à dix-sept heures quatre. Plutôt que de faire un effort de mémoire, il prit l’appareil de la chambre et composa tout simplement le numéro. À l’autre bout du fil, il entendit : « NDG Deli, good morning. » Une voix féminine chevrotante venait de se faire entendre. C’était madame Ruben.


    Il était désarçonné, mais tenta de cacher sa surprise. Il se retrouvait projeté chez ses amis restaurateurs.


    — Bonjour, madame Ruben. C’est Maurice Leblanc à l’appareil. Vous allez bien ? dit-il en bafouillant presque.


    — Oh ! s’exclama la vieille dame qui l’accueillait toujours à bras ouverts quand il se rendait à ce restaurant qui comptait parmi ses préférés. Inspecteur, comment allez-vous ? Vous appelez tôt. Vous avez besoin de quelque chose ? La cuisine est ouverte, vous savez.


    Leblanc essayait de mettre ses idées en ordre en même temps qu’il devait répondre aux questions de la femme du propriétaire de ce célèbre endroit, répertorié dans tous les guides touristiques présentant les attraits de Montréal. Il répondit, hésitant.


    — Non, non, j’ai juste fait le mauvais numéro. Bonne journée, madame Ruben. Salutations à Isaac.


    La dame rit.


    — OK, Maurice, et retournez vous coucher si vous ne travaillez pas. Vous êtes all confused.


    — Oui, oui, dit-il, et excusez-moi pour le dérangement.


    Il regarda de nouveau l’heure de l’appel provenant du cellulaire de Lévis. Dix-sept heures quatre la veille de son empoisonnement. Une heure après celui de Claude. Le sous-ministre n’était donc pas à Montréal. Il ne pouvait pas avoir appelé pour commander quoi que ce soit ou réserver une table. Il voulait parler à quelqu’un. Et camoufler son appel ? À Isaac, le propriétaire ? Pourquoi un haut fonctionnaire à Québec aurait-il voulu parler en pleine journée de travail à un vieux tenancier de restaurant de quatre-vingts ans à l’heure où ce dernier est occupé à son unique activité, faire asseoir le plus de monde possible sur les banquettes de son établissement ?


    Il resta de longues minutes à réfléchir. Il nota les huit numéros restants dans son carnet noir. Il allait falloir remonter jusqu’à la source de tous ces appels. Comme il était à peu près certain qu’on lui indiquerait au moment de sa sortie d’hôpital qu’il devrait prendre quelques jours de repos, il se dit qu’il en aurait le temps. Mais son instinct de détective l’attirait tout à coup vers le NDG Deli.


    Qu’est-ce qui pouvait bien lier Lévis et Ruben ? Il était si concentré que tous les bruits ambiants et stridents de cette nouvelle journée dans l’histoire de l’INC avaient soudainement disparu. Et si c’était… Oui, c’était peut-être ça ! Son cœur commença à battre un peu plus rapidement. Il le vit sur son moniteur. Lévis n’était peut-être pas Lévis, mais bien « Levy ». Il portait un patronyme francophone, mais était de souche juive. Cela allait être facile à vérifier. Un Juif qui appelle dans un repaire juif pour parler à quelqu’un qu’il connaît. Voilà qui se pouvait.


    Donc, Lévis avait peut-être cherché à parler à quelqu’un, peu après l’appel de Claude qui lui avait mis la puce à l’oreille. Leblanc n’était pas certain que cette piste le mènerait quelque part, mais il n’y avait qu’une manière de l’éliminer. Aller interroger les Ruben.


     


    Il fallait maintenant qu’il sorte. Il appela de sa sonnette d’urgence, dont le fil était enroulé autour d’une des barrières de son lit. C’est garde Mariette qui apparut, toute pimpante.


    — Bonjour, monsieur Leblanc, alors on sort aujourd’hui ?


    — Tout de suite, vous voulez dire.


    Elle rit de bon cœur.


    — Ça ne devrait pas être bien long. Prenez le temps d’appeler votre épouse ou quelqu’un de votre famille pour qu’on vienne vous chercher. Ça devrait être au début de l’après-midi, si docteur Saad autorise votre congé. Il est au bloc opératoire, mais il va passer, c’est certain.


    — Je sors dans quinze minutes. Faites signer vos papiers, garde.


    — Pardon ? dit l’infirmière, presque insultée.


    — Je vous donne quinze minutes. Sinon je me débranche, vous m’apportez un formulaire de décharge, je vous la signe et je m’en vais. Ce n’est pas compliqué. Vous avez terminé depuis hier de me foutre votre amiodarone dans le sang et je prends présentement la place de quelqu’un qui a beaucoup plus besoin d’un lit que moi. Alors je vous demande de me libérer, s’il vous plaît.


    Il avait dit ça sur un ton calme, mais affreusement autoritaire.


    — Mais, monsieur Leblanc, ça ne fonctionne pas comme ça.


    — Ah non ? dit-il en regardant l’infirmière dans les yeux.


    Et il commença à retirer une à une les ventouses qui lui parsemaient le haut du corps en dégrafant les électrodes s’y rattachant. En se débarrassant des fils qui le retenaient encore aux appareils de vigie, il se sentit comme un cheval auquel l’on retirait sa bride. Ça devait être ça, la liberté.


    Garde Mariette déguerpit, direction poste de garde.


    En moins de cinq minutes, un médecin et deux infirmières se présentèrent à la chambre 422. Le toubib griffonna quelques ordonnances, les infirmières finirent de le décoller à coups de tampons d’alcool et de lui retirer son cathéter. Hop, il était dans l’ascenseur, deux sacs d’affaires personnelles aux mains, vêtu de son complet gris comme il l’était quand il s’était présenté chez les Guttman pour participer aux funérailles. Il avait pris soin de passer par le poste de garde pour remercier tout le monde. Même dans la tempête, la politesse est de mise.


    Passant devant le petit commerce intérieur de l’hôpital qui servait à la fois de kiosque à journaux, de fleuriste et de dépanneur, il s’arrêta le temps d’acheter une rose, qu’il accrocha à sa boutonnière. Comme pour signifier au monde qu’il était de retour.


    Il se rendit compte en mettant le pied hors de cet établissement qu’il avait détesté du début à la fin, mais qui lui avait tout de même sauvé la vie, qu’il n’était pas aussi solide sur ses pieds qu’il l’aurait souhaité. Il avait été alité pendant dix jours. Sa masse musculaire s’en était ressentie. Et il avait été drogué, aussi. Il perdait l’équilibre et la lumière de novembre qui le frappait au visage pour la première fois depuis dix jours lui chauffait les yeux.


    Il était onze heures. Il héla un taxi. Direction NDG Deli dans une vieille Toyota Cressida de la fin des années quatre-vingt, dont la suspension était à ce point déglinguée que le chauffeur haïtien qui menait Leblanc à destination zigzaguait entre les nombreuses imperfections des rues pour éviter que tout s’effondre. Il appellerait Marie une fois là-bas, pour lui annoncer sa sortie officielle et sa présence au NDG Deli, en prétextant que, comme il avait souffert de malnutrition pendant son séjour, il avait décidé de se faire plaisir en se rendant à son restaurant préféré avant de rentrer sagement à la maison. Elle pourrait venir se joindre à lui pour le lunch. Il n’était pas question qu’il lui dise pour le moment qu’il menait enquête. S’il advenait que la piste qu’il suivait soit porteuse, il ouvrirait son jeu, y compris au QG.


    Il avait glissé dans son carnet la photo que son fils lui avait fournie montrant Gershwin, Saad et Lévis au moment de l’annonce de l’acquisition de l’appareil IRM. C’est à partir de ce cliché qu’il avait l’intention d’interroger les Ruben.


    Le chauffeur le déposa devant le delicatessen. De l’autre côté de la rue, des employés municipaux dans un parc finissaient de sortir de terre ce que Leblanc reconnut comme étant des cannas, ces magnifiques fleurs aux feuilles de bananier qui nous transportent le temps de quelques semaines chaque année dans les pays du Sud. Ces plants n’étaient pas rustiques. Il faudrait donc les entreposer durant l’hiver, qui approchait. Cela lui rappela qu’il était plus que temps qu’il fasse de même pour ses dahlias. Marie ne les aimait pas beaucoup, trouvant ses cultivars un peu « pomponneux ». C’est l’expression qu’elle employait.


    — Bonjour, inspecteur ! dit madame Ruben en agitant les deux mains, voyant entrer son habitué. Votre mauvais numéro vous a fait penser à nous ? Venez vous asseoir. Zak ! cria-t-elle au beau milieu de la place, Maurice est ici ! Come salute him, viens.


    Monsieur Ruben, qui était en grande conversation à une table du fond du restaurant, vint les rejoindre en se dandinant et en glissant ses pieds sur le sol. Leblanc se dit en le voyant qu’il devait porter le même pantalon, la même chemise bleue et la même veste de laine grise depuis vingt ans. Pourtant, non. Aucune usure apparente ne pouvait venir corroborer cette observation. Il devait posséder plusieurs exemplaires de ces mêmes vêtements. Il était toujours propre et fier, le bonhomme.


    — Bonjour, Maurice, dit Isaac Ruben. Content de vous voir. On ne vous a pas servi depuis plus de deux mois. Est-ce que Marie, Isabelle et Claude vont bien ?


    Le vieil homme se faisait un devoir de toujours retenir et mentionner les noms et prénoms de ses principaux clients.


    — Oui, répondit Leblanc. Tout le monde va très bien.


    Heureusement, monsieur Ruben ne lui avait pas demandé comment lui, il allait. Cela voulait dire que son récent passage à l’hôpital n’avait laissé que peu de séquelles physiques. À peine quelques livres en moins, qu’il aurait tôt fait de retrouver, ne serait-ce qu’en venant manger plus souvent dans ce restaurant.


    Sans même qu’il la demande, une soupe aux matzo balls faite de boulettes de pain, d’œuf, d’épices et de gras de poulet, déposées pour cuisson dans un bouillon du même animal, arriva sur la table. On lui apporterait ensuite sa salade de foie haché, une autre spécialité ashkénaze. Peu importait qu’il fût là « pour affaires » ; Leblanc se trouvait réconforté par cette nourriture si goûteuse et si familière, qu’il retrouvait après son passage au camp de concentration.


    Il ne perdit pas de temps et sortit de sa poche arrière la photo des trois hommes sur lesquels il enquêtait. Il la montra au couple, qui se tenait debout près de lui.


    — Dites donc, est-ce que ces gens vous disent quelque chose ?


    Les Ruben parurent intrigués. Pourquoi Leblanc avait-il avec lui la photo de Gershwin et Lévis ?


    — Bien sûr, dit Gerda Ruben. Ce sont Yehudi et monsieur Lévis, de Québec. Ils se rencontrent souvent ici. Yehudi était ici, hier soir. Mais le troisième, là, je ne sais pas qui c’est. Zak, tu sais qui c’est, le troisième ?


    Le vieil homme ajusta ses verres et regarda la photo.


    — Non. Mais il a l’air arabe.


    Il avait dit ça avec un soupçon de dédain.


    — Inspecteur, poursuivit Gerda, qui portait une perruque bien mise, ne me dites pas que vous enquêtez sur nos amis ?


    Elle termina sa phrase par un profond soupir.


    — Non, non, dit Leblanc. C’est seulement pour un confrère qui cherche à les retrouver, car, d’une certaine façon, ils lui ont sauvé la vie. Ce sont des médecins ; enfin, ces deux-là. Vous le savez, n’est-ce pas ? Et ce Yehudi, c’est quoi, son nom de famille ?


    — Gershwin. Yehudi est un grand bienfaiteur de notre communauté. Nous sommes fiers qu’il vienne manger ici.


    — Il était ici hier soir, vous dites ? insista Leblanc.


    — Oui.


    Le détective aurait voulu en apprendre plus sans avoir à poser de questions. Il ne savait trop comment poursuivre. C’est monsieur Ruben qui le sauva.


    — Même que monsieur Lévis (il le désigna de son doigt croche) l’a joint ici au téléphone, dit-il, tout fier. C’est vous dire à quel point c’est un habitué.


    Leblanc avait ce qu’il voulait.


    — Alors, merci beaucoup. Je vais faire le message à mon confrère. Comme j’ai leur nom, il saura maintenant comment les joindre. Je vais vous laisser travailler maintenant et manger ma soupe pendant qu’elle est encore chaude.


    Monsieur Ruben ne se fit pas prier ; il lui donna une petite tape amicale sur l’épaule et se dirigea vers de nouveaux clients. Gerda, elle, s’en retourna s’asseoir à son tabouret situé près de la caisse-enregistreuse.


    Sa soupe terminée rapidement, il se rendit au téléphone du comptoir et composa sans demander la permission le numéro du bureau de Marie. Il était midi trente. Elle ne répondit pas. Cela faisait son affaire. Il se rabattit sur la réceptionniste, à qui il demanda de faire le message suivant : « Je suis sorti de l’hôpital. Je serai à la maison vers seize heures. » Elle n’allait pas être contente, mais ce délai qu’il venait de se donner avant d’aller se reposer lui laisserait le temps de passer par le QG pour rendre compte de la situation à patron Lugaz. Il était maintenant convaincu que l’altercation à laquelle il avait assisté par inadvertance ce beau petit matin de la semaine précédente cachait une histoire qui méritait maintenant que son service s’y intéresse.

  


  
    Chapitre 10


    Leblanc se tenait debout devant Lugaz et Julie, qui était assise en retrait, ses longues jambes croisées sur le canapé de cuir deux places du patron, meuble obtenu au terme d’une longue lutte avec l’administration. Lugaz avait prétexté qu’il recevait quelquefois des politiciens ou des gens d’affaires dans son bureau et que le fait de projeter une image d’aisance et de confort pouvait les rendre plus à l’aise et plus désireux de collaborer. Tout le monde savait que cela était de la foutaise, mais l’homme était tellement dévoué à la cause de la protection publique et avait tellement son Service des enquêtes spécialisées tatoué sur le cœur qu’on avait trouvé les moyens d’accéder à sa demande.


    Il était drôle à voir, ce Lugaz, tout petit derrière son bureau sombre de bois plaqué. Il avait à peine la grandeur qu’il fallait pour être policier. Peut-être même avait-il eu à tricher pour entrer dans la gendarmerie de Montpellier il y avait de cela plus de quarante ans maintenant. Et maintenant, il portait dix kilos de trop. Avec ses habits rayés dans le mauvais sens, il avait tout du sympathique sous-fifre qui tente de jouer au grand général.


    Maurice Leblanc en avait presque terminé de son exposé devant, selon lui, mener au déclenchement d’une enquête en bonne et due forme. Il combattait de légers brûlements d’estomac. Passer du gruau au foie épicé ne se faisait pas simplement.


    Après avoir subi les remontrances de Julie, qui lui reprochait de s’être présenté au travail alors qu’il avait failli mourir quelques jours plus tôt, et celles de patron Lugaz, qui, après avoir appris qu’il avait utilisé les services du bureau sans avoir de mandat, ce qui pouvait causer d’énormes ennuis à tout le monde, lui avait interdit de recommencer, il avait réussi à démontrer que les deux médecins batailleurs qu’il avait observés avaient quelque chose d’important à cacher.


    Julie réfléchit à voix haute.


    — En tout cas, il est rare que l’on déclenche une enquête de cette manière. Maurice, vous avez vraiment été à la bonne place au bon moment. Patron, je crois que Maurice a raison. Il faut enquêter sur ces trois hommes. Je me porte volontaire pour y participer.


    — Mais tu n’es pas sur le dossier de Montréal-Nord ? s’enquit Lugaz.


    — Oui, mais je crois que je peux faire les deux.


    — Sans heures supplémentaires ?


    Leblanc leva les yeux au ciel.


    — Ben oui, elle le peut, répondit-il. Et j’ai besoin d’elle. Si mon plan d’intervention est bon, on en aura fini avec eux dans quelques jours. Mais je vous rappelle qu’il se peut que nous accouchions d’une souris.


    Lugaz resta silencieux. Il se balançait sur sa chaise en regardant au plafond. Et puis il se lança.


    — OK, dit-il. On ouvre le dossier sur la base de voies de fait. Autrement, il faudrait confier ça aux provinciaux. Je vais obtenir les mandats. Mais, Maurice, retire ton fils de là, s’il te plaît. Et, surtout, ne faites jamais mention tous les deux que vous avez subtilisé des registres téléphoniques sans ma permission. Je ne sais pas ce qui me retient de vous coller une suspension ainsi qu’à Gingras. Et puis, tiens ! toi, Maurice, ça te permettrait de te reposer !


    Ça y était. Le Méridional prenait feu. Mais les deux inspecteurs étaient déjà dans les corridors du QG, en train de fixer l’heure de la rencontre d’équipe qui leur permettrait, dès le lendemain, de lancer les opérations.


    * * *


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda le représentant du parti nationaliste-religieux.


    — Je ne sais pas encore, Habib. Lévis m’a assuré hier qu’il n’y aurait plus aucune trace de quoi que ce soit dès demain. Je me demande si on ne devrait pas tout simplement laisser les choses aller. Essayer à nouveau de se débarrasser de l’inspecteur serait à mon avis courir un risque plus grand que celui qu’il découvre ce qui a été fait.


    — Ils ne seront pas contents. Tu le sais, rien ne doit pouvoir nous arrêter. Même pas une coche mal taillée au Canada.


    — Je sais.


    — Et pour Gershwin ?


    — Tant pis pour lui.


    Les deux hommes devinrent silencieux. Ils réfléchissaient aux conséquences de leurs gestes. « Et s’il fallait que Lévis nous lâche ? » se dirent intérieurement les missionnaires.


    * * *


    Arrivé chez lui, Leblanc se dirigea à la cour. Personne n’était encore à la maison. Isabelle et Marie se trouvaient encore au travail et Claude, il ne savait où. Il fit lentement le tour de ses platebandes. Le soleil bas de cette fin de journée lui obstruait en partie la vue. Pas assez toutefois pour lui cacher les mauvaises herbes qui même en automne avaient proliféré de façon des plus respectables en à peine plus d’une semaine. Il se pencha pour en arracher quelques-unes. Il fut pris d’un étourdissement suivi d’un court moment de panique. Était-ce une nouvelle crise ? Il revint à la normale en quelques secondes. Probablement les médicaments, se dit-il. Il va falloir que je m’habitue à décoder ce genre de chose.


    Les sedums achevaient de rougir. Quelques hybrides de thé embaumaient toujours les lieux. Il alla s’asseoir sur le petit banc de fer forgé au fond du jardin pour juger de l’aménagement de Berberis et de fusain ailé qu’il avait composé au printemps et qui maintenant explosait de couleurs. Le Berberis thunbergia tenait ses promesses. Il alla chercher son carnet rouge dans le garage et nota qu’une taille de cette section serait nécessaire dès le printemps prochain.


    Il était de nouveau assis à contempler son œuvre. C’est alors qu’il se posa une drôle de question. « Malgré toute cette beauté constamment renouvelée, suis-je vraiment content d’avoir échappé à la mort ? Est-ce que j’aurais préféré avoir le choix ? Ne serait-ce que pour confirmer que je voulais rester sur cette terre ? On ne m’a laissé aucune chance. “On va vous sauver, monsieur Leblanc.” C’était entendu. Mais, au fond, pourquoi ? Est-ce que mon père, lui, est encore heureux ? Et si je le lui demandais ? »


    — Bonjour, papa ! s’exclama Isabelle en accourant vers lui.


    Elle enroula son bras autour du cou de son paternel et l’embrassa très fort sur la joue gauche. Leblanc sourit et la laissa faire tant qu’elle le voulait.


    — Tu arrives tout droit du travail ? Il n’est pas dix-sept heures.


    — Oui, je sais, mais maman m’a appelée pour me dire que tu rentrais. Alors, je suis partie plus tôt.


    — Tes patrons sont OK avec ça ?


    — Papa, tu sais que je suis la meilleure. Alors…


    — Alors il ne faut pas en profiter. Tu es encore nouvelle. Tu vas t’attirer la jalousie des autres.


    — Tu viens juste d’arriver et tu te mets déjà à me sermonner, dit Isabelle, boudeuse.


    — Tu as raison, Isa. Viens te coller un peu. Je vais te parler du jardin. Tu restes à souper avec nous ?


     


    Lorsque Marie arriva, Claude et Isabelle étaient à se bidonner en regardant un jeu-questionnaire américain idiot dans la salle de télévision et Maurice faisait une sieste au salon. Elle était à la fois heureuse de retrouver son mari à la maison et profondément irritée par le comportement de son homme, qui avait déjà commencé à jouer au délinquant en allant manger au restaurant aussitôt sorti de l’hôpital, où il avait failli y rester deux fois plutôt qu’une. Et encore, elle ne savait toujours pas qu’il était passé par le QG et qu’il se remettait au boulot dès le lendemain.


    Il n’avait reçu aucune contre-indication de la part du médecin qui lui avait donné son congé. Est-ce que Saul ou Saad l’auraient cloué au repos ? Il n’avait pas cherché à le savoir ni à les voir, d’ailleurs, au moment de sa sortie. Cher Saul. Il aurait tôt fait de l’appeler pour le remercier et il songeait à un geste spécial, il ne savait pas encore quoi, qu’il pourrait poser pour lui signifier sa gratitude.


    La famille Leblanc prit un bon repas à la table de la salle à manger, dont on ne se servait habituellement qu’au moment des réceptions. Après tout, il y avait fête. Papa était rentré. Marie avait décongelé un veau marengo fait maison. Un des plats préférés de tous.


    Il était vingt et une heures quand Isabelle annonça qu’elle partait vers son appartement, situé à un kilomètre à peine de la maison, dans la partie plus prolétaire du quartier. Claude lui proposa de l’accompagner jusque chez elle. Il se rendrait ensuite chez l’un de ses amis.


    Maurice et Marie se retrouvèrent seuls. L’homme était vanné. Il tenta d’aider sa femme, qui était à ranger la cuisine, mais reçut un congé forcé.


    — Va te mettre au lit, mon homme, dit Marie affectueusement. Mais essaie de ne pas t’endormir tout de suite. J’aimerais qu’on parle un peu de tout ce qui s’est passé. Tu sais, j’ai eu tellement peur !


    Les larmes lui vinrent aux yeux.


    Leblanc l’enlaça, lui caressa les cheveux et lui chuchota à l’oreille : « Je suis content d’être ici. » Au moment où il prononça ces paroles, il se retrouva comme projeté sur son banc de parc. « À qui je mens ? À moi-même ou aux autres ? » se dit-il intérieurement. Et il prit la direction de sa chambre.


    Ce qui devait arriver arriva. Maurice n’eut aucune conscience que Marie était venue se coucher. C’était sa première nuit dans son lit depuis plus d’une semaine ; il s’était endormi en trente secondes et n’avait même pas bougé quand sa femme s’était collée contre lui, la main sur son cœur pour bien s’assurer que son homme était là, vivant, près d’elle.


    Le réveil fut plus délicat et moins chaleureux.


    Maurice pensa d’abord ne rien révéler à sa femme et attendre qu’elle parte comme chaque matin vers huit heures pour se préparer et se rendre au QG. Mais à quoi bon ces cachotteries ? Mieux valait affronter tout de suite la tempête. De toute façon, elle aurait tôt fait de s’apercevoir encore une fois que son bougre de mari était atteint d’une autre maladie, incurable celle-là : la dépendance à la chasse aux criminels.


    Il se lança quand Marie en était au maquillage, qu’elle avait au demeurant fort léger. La discrétion et le conservatisme féminin sont de mise dans l’univers des banques.


    — Marie, il va falloir que je me rende au QG, ce matin. Mais je vais y aller lentement, je te l’assure.


    Elle garda le silence et continua son train-train.


    — Il faut que je…


    Elle lui tourna le dos, toujours sans mot dire, descendit d’un pas normal la dizaine de marches qui menaient au rez-de-chaussée, enfila son trench et sortit au grand air frais sans même claquer la porte.


    Leblanc se dit que les choses étaient au plus mal.


     


    Il arriva quinze minutes avant la réunion qui avait été fixée à neuf heures, gara sa Subaru dans le garage souterrain et choisit de prendre l’ascenseur plutôt que l’escalier comme il en avait l’habitude. « Pourquoi me faire battre le cœur inutilement ? » se dit-il, refusant d’admettre tout simplement qu’il avait peur d’une récidive, comme tous ceux qui vivent la même situation. Il passa par son bureau, pour voir quel retard il avait accumulé pendant cette interruption pour le moins imprévue. Il vit toute une série de formulaires qu’il tardait à remplir depuis déjà trois semaines, par-dessus lesquels s’en étaient empilés de nouveaux. Puis, il fit grise mine à son ordinateur fermé, qui lui rappela qu’il avait repoussé sa formation à l’informatique trois fois et que, bientôt, il ne pourrait plus y échapper. Il prit ses messages téléphoniques. Ça n’était pas si mal. Quelques appels d’amis ayant probablement appris ce qui lui était arrivé, un autre de Simon Poiret, journaliste et quelquefois collaborateur, deux indics qui l’avaient rappelé au sujet de l’enquête qu’il menait concernant un groupe de jeunes détrousseurs de personnes âgées. Le directeur d’un centre commercial à qui il avait demandé sa collaboration avait aussi appelé, à propos d’une affaire de vol et transformation d’automobiles.


    Leblanc se dit qu’après avoir réglé cette affaire d’hôpital, il demanderait deux semaines de congé. Si Lugaz ne les lui accordait pas, il les prendrait à sa charge. « Ces cas de détrousseurs et de vols de voitures, ça ne m’intéresse pas. Si je pars me reposer, ils vont les refiler à quelqu’un d’autre. Et puis, pour ce qui est de la paperasse, ce sera comme d’habitude. Plus on attend, moins ça devient important. Le système trouve toujours à se nourrir autrement. »


     


    C’était maintenant l’heure de rejoindre Julie, Lalancette et Gingras, celui-là même qui les avait aidés avec les listes d’appels.


    Tout le monde se présenta à l’heure. Julie avait suggéré le nom de Gingras à Lugaz pour qu’il travaille à l’enquête, en alléguant que l’ajout de ce policier à l’équipe ferait en sorte que, solidarité oblige, il tiendrait sa langue plus facilement concernant les irrégularités commises.


    La salle de réunion sans fenêtre, éclairée au néon, avec sa grande table carrée formée de plus petites collées les unes aux autres, était beaucoup trop imposante pour quatre personnes. Une douzaine de chaises attendaient qu’on s’en saisisse. Gingras, un taupin blond d’un mètre quatre-vingt-dix et de quatre-vingt-dix kilos, en essaya plusieurs avant de décider où il s’installerait.


    Avant toute chose, Gingras et Lalancette se dirent heureux de revoir leur confrère émérite. Avec son côté flamboyant sur le plan médiatique, Leblanc avait tout de même au fil des ans contribué à donner une réputation presque enviable au Service des enquêtes spécialisées. Lalancette et Leblanc étaient aussi de vieux confrères ayant partagé beaucoup de choses. Maurice avait entre autres aidé son collègue et ami à un moment où il se débattait contre des problèmes de consommation.


    — OK tout le monde, dit Leblanc. On commence et on ne s’éternisera pas. Voici l’affaire. Lors de mon passage à l’hôpital, j’ai été témoin par hasard d’une scène de violence entre deux médecins. Je crois que l’un d’eux, un médecin juif, a vu que je les avais surpris. Pour passer le temps, je me suis mis à enquêter sur cette altercation, avec l’aide de mon fils. Or, il se trouve que je suis probablement tombé sur quelque chose. Je l’ai compris en partie à cause du zèle de mon garçon, qui a mis la puce à l’oreille d’un haut fonctionnaire nommé Lévis, lié aux deux médecins, Saad et Gershwin, dans une affaire de campagne pour l’acquisition par l’hôpital d’une machine révolutionnaire d’une valeur de quatre millions de dollars, si mon souvenir est bon.


    « Quelques heures à peine après que Claude, mon gars, a maladroitement réussi à parler à Lévis pour qu’il lui refile des informations sur les deux médecins, j’ai été victime de ce qui pourrait bien être une tentative d’assassinat. Grâce à Gingras, qui nous a fourni des registres d’appels téléphoniques — Lalancette, tu gardes ça pour toi —, nous savons que, la veille de mon agression, Lévis a joint Gershwin dans un restaurant de Montréal, le NDG Deli. Ça m’a été confirmé par les propriétaires du restaurant, que je connais. »


    Lalancette et Gingras froncèrent les sourcils.


    — C’était quoi, la tentative de meurtre ? demanda Lalancette.


    — On aurait essayé de me tuer avec du potassium ajouté à mon soluté. Ça a presque réussi. Je suis resté entre la vie et la mort pendant quarante-huit heures. Je dis : « on aurait », car on est à vérifier si une telle augmentation du taux de potassium, qui a un impact direct sur le cœur, peut se produire naturellement.


    — Ce serait quoi, le mobile ? demanda Gingras.


    — On a voulu se débarrasser de Maurice parce qu’il a été le témoin malchanceux d’une altercation qui signifiait beaucoup plus qu’on ne pourrait le croire, répondit Julie.


    — C’est quoi, ce « beaucoup plus » ? demanda Lalancette.


    — C’est ce qu’on essaie de savoir.


    — Et quand est-ce qu’on va savoir si c’est une véritable tentative d’assassinat ? poursuivit Lalancette.


    — Ça peut prendre plusieurs jours, voire des semaines, dit Leblanc. En tout cas, mon ami médecin Saul, qui travaille à l’hôpital, n’a jamais vu ça. Je ne veux pas attendre ces résultats. On a réussi à obtenir une autorisation de Lugaz pour tirer cette histoire au clair. Disons aussi que j’en fais une affaire personnelle.


    — Ce serait donc le médecin juif, ce Gershwin, qui en aurait contre toi ? dit Lalancette.


    — Pas nécessairement, répondit Julie. Peut-être que Saad a aussi vu que Maurice les regardait. Ou peut-être que Gershwin le lui a dit après coup.


    Lalancette et Gingras eurent une légère expression d’exaspération. La petite en menait souvent trop large à leurs yeux. Cette fois encore, elle répondait à des questions qu’on ne lui posait pas.


    — Mais tu dis bien que Lévis et Gershwin se sont parlé tout de suite après l’appel de ton fils ? poursuivit Gingras.


    — Oui, répondit le sergent-détective. Mais qui est de mèche avec qui ? Gershwin est-il à la merci de Saad, qui a voulu m’éliminer pour ne pas fournir une chance à Gershwin de se sortir du guêpier qui nous est encore inconnu ? En tout cas, je veux tirer cette affaire au clair.


    Leblanc n’attendit pas l’approbation de ses deux confrères, qui restaient sans mot dire. Julie, elle, était déjà dans le coup et à partir de maintenant de façon tout à fait légitime.


    — Alors, malgré votre grand enthousiasme, voici ce qu’on va faire. Notre point de départ, c’est cette photo.


    Tout en continuant de diriger les opérations, Leblanc distribua des photocopies du cliché des trois hommes tenant le chèque de quatre millions de dollars.


    — De façon évidente, il y a trois pistes principales à suivre, celles des trois gars. Moi, j’ai l’intention de me charger de Saad. Nous nous connaissons. Je vais passer l’interroger en prétextant que je veux le voir à la suite de mon congé. Julie, je voudrais que tu te rendes à Québec et que tu interroges Lévis sur sa relation avec les deux autres. Et vous deux, je voudrais que vous preniez Gershwin en filature. Je crois entre autres que vous devriez surveiller le NDG Deli. C’est un habitué.


    — Bizarre, dit Gingras, un docteur qui mange mal.


    Julie intervint.


    — Maurice, vous ne croyez pas que tout ce beau monde va se braquer quand il va constater notre offensive ? On risque de lui donner le temps de s’organiser pour nous filer entre les doigts.


    Maurice apprécia. Et répliqua.


    — Pas si on agit de façon coordonnée. Gingras et Lalancette vont bouger sans que Gershwin s’en aperçoive. Une filature tout ce qu’il y a de plus banal. Je veux tout simplement savoir ce qu’il fait et qui il voit en dehors de l’hôpital, et à quelle fréquence. En passant, il faut aussi continuer à suivre les appels téléphoniques, OK Gingras ? Quant à nous deux, on va agir en même temps. Quand tu seras à Québec et que tu seras prête à te rendre au ministère de la Santé, laisse un message au QG. Moi, je filerai à l’hôpital. Tu te présenteras au bureau de Lévis après et, quand tu auras la confirmation qu’il est bien là, appelle-moi sur le cellulaire que je vais me procurer auprès de Lugaz plus tard aujourd’hui. Je te filerai le numéro. Tu exigeras de rencontrer Lévis, en montrant ton badge, s’il le faut. Moi, je vais m’organiser pour avoir Saad à portée de main et le rencontrer à peu près en même temps que toi. Comme ça, ils ne verront rien venir. Après, je vais aussi interroger l’infirmière en chef du quatrième pour comprendre ce qui a pu se passer dans la nuit du 15 au 16 novembre. Maintenant que je suis convaincu qu’on a voulu me zigouiller, je veux savoir qui était là, comment on aurait pu entrer dans ma chambre avec un sac de potassium ou quelque chose du genre, et cetera.


    Les trois policiers étaient perplexes.


    — Je sais, dit Leblanc en observant leur réaction. Si nos interrogatoires ne sont pas concluants, on sera à découvert et on risque de tout perdre, même si on ne sait pas encore de quoi il est question. Mais on avisera en temps et lieu. En attendant, Julie, je voudrais que tu viennes à mon bureau pour qu’on prépare nos rencontres avec Saad et Lévis. Et, en passant, tout le monde : Lévis, c’est probablement Levy, un patronyme juif. Julie va le confirmer. N’est-ce pas, Julie ?


    Lalancette pensa aux jeans Levi’s modèle 501 qu’il portait toujours en dehors des heures de travail, trente ans après avoir fait partie de cette contre-culture qui avait déferlé en Occident. « Si ma gang de l’époque savait que je suis devenu policier ! » se dit-il en souriant.


     


    La jeune inspectrice partit pour Québec à la fin de la journée. Elle avait choisi de joindre l’utile à l’agréable en allant rendre visite à un ami chez qui elle dormirait, ce qui, quand il l’apprit, perturba Leblanc et lui fit perdre sa concentration le temps de quelques secondes. Le copain habitait quartier Montcalm, non loin des bureaux du ministère de la Santé. Cela facilitait la tâche à la jeune femme. Toujours pour simplifier les choses, elle avait l’intention de se rendre au bureau du sous-ministre à dix heures pile le lendemain matin. On lui avait facilement confirmé qu’il serait là. Leblanc devrait donc être à l’hôpital au même moment et espérer que Saad, qui semblait toujours dans l’édifice, mais en même temps nulle part, ne se ferait pas prier pour le rencontrer.


    Lalancette et Gingras prirent leur poste de garde. Le premier devant l’hôpital, où l’on avait vérifié que se trouvait Gershwin, et le deuxième devant le NDG Deli, vers seize heures. Gingras, maintenant muni d’une autorisation fournie par un magistrat, s’organisa pour obtenir régulièrement, à quelques heures d’avis, les relevés d’appels téléphoniques de Gershwin, Saad et Lévis, du moins ceux de leurs bureaux, de leur résidence principale ainsi que du téléphone cellulaire de Lévis. À vingt et une heures, les deux inspecteurs devaient faire rapport à Leblanc, qui serait chez lui. Le restaurant fermait ses portes vers minuit. Un autre appel serait fait à Leblanc par Gingras à ce moment.


    Le rescapé du cœur traîna au bureau jusque vers quinze heures. Il ne fit pas grand-chose. Il alla saluer quelques confrères, prit un thé, ce qu’il ne buvait jamais, raconta son histoire médicale quatre à cinq fois et, quand il en eut assez de répéter, avertit la réceptionniste du bureau qu’il partait se reposer et serait là le lendemain en après-midi.


    Avant de partir, il alla toutefois faire rapport à Lugaz.


    Quand Leblanc entra dans son bureau, le patron du Service était en téléconférence. Il mit la main sur la partie microphone du récepteur et expliqua à son ami qu’il s’agissait d’une réunion très importante avec la Commission de la sécurité publique de la Ville et qu’il n’en avait que pour quelques minutes.


    Trop long pour Leblanc.


    — Juste trente secondes, dit Leblanc en chuchotant pour rien. De toute façon, pour ce que ça vaut avec tes politiciens, tu peux écouter ce qui se dit en même temps que je te parle. Alors : Julie est partie coucher à Québec, Lalancette et Gingras sont en filature et moi, je m’en vais chez moi. Je te fais rapport demain, fin d’avant-midi. Salut.


    Au moment où il allait se faire dire que Julie n’avait pas d’autorisation pour se payer une chambre à Québec, Leblanc avait déjà tourné les talons et se dirigeait vers le stationnement. Escalier ou ascenseur ?


     


    Encore une fois, il arriva à la maison le premier. Deux jours de suite. Il se demanda si ça s’était déjà produit. « Peut-être que je pourrais préparer le souper ? » Il avait envie d’une bonne soupe chaude et d’un pâté au poulet. Dehors, le froid automnal l’emportait sur les efforts du soleil de seize heures.


    Claude arriverait probablement d’une minute à l’autre. « Qu’est-ce que je vais lui dire ? » se dit Leblanc, qui ne voulait pas décevoir son fils en lui apprenant qu’il était maintenant officiellement hors jeu. « Après tout, il n’a pas dix ans et ce n’est pas si grave. Il va comprendre. »


    Le jeune homme entra bruyamment à peine quelques secondes plus tard.


    — Salut, ‘pa ! dit l’étudiant quand il vit son père à la fenêtre de la cuisine, fixant la cour sans bouger. Tu reprends ta vie de jardinier tranquillement. C’est bien.


    — Oh, tu sais, répondit son père, je pourrais m’y remettre à temps plein tout de suite si je le voulais. Je suis un peu faible, c’est tout. Et c’est bien plus l’effet des dix pilules que je prends que les soubresauts de mon cœur qui m’enlèvent de l’énergie. D’ailleurs, au bureau j’ai repris une enquête. Tu vas être content d’apprendre que notre travail à l’hôpital a servi à quelque chose. J’ai convaincu Lugaz d’aller au fond de cette histoire de bataille entre Saad et Gershwin.


    — Ah oui ? fit Claude, intéressé.


    — Oui. C’était sérieux et on va en avoir le cœur net. Ces deux gars-là ont quelque chose à cacher. J’en suis convaincu. Alors, merci pour ton aide.


    Leblanc s’attendait à ce que son fils lui demande de participer à la suite.


    — Bon, tant mieux. Ça m’a fait plaisir. Tu sais, je suis content pour toi, que tu puisses aller au bout de ton idée. Mais moi, je n’ai pas les compétences pour continuer à vous aider sur ce coup.


    Leblanc ne savait plus trop quoi dire. Il se demanda même s’il n’était pas déçu de la réaction de son fils.


    — En tout cas, risqua-t-il, la photo que tu as trouvée, tu sais, avec les trois gars et le chèque de quatre millions, elle nous sert de base pour nos recherches, dit-il, tout de même heureux du dénouement imprévu de la situation.


    — Deux millions, ‘pa, pas quatre. Tes médicaments frappent dur. Tu n’as pas lu le dossier que je t’avais monté ?


    — J’ai lu ton dossier. Je te dis que c’était une collecte de fonds de quatre millions. Attends, tu vas voir. J’ai une copie de la photo dans mon carnet.


    Il partit le chercher.


    Il était bel et bien inscrit « Quatre millions de dollars » sur l’énorme chèque fait de Coroplast.


    — Alors, Claude, ton père a encore raison, non ?


    Claude sourit.


    — Oui, c’est vrai. C’est juste que j’ai confondu le montant avec le prix de l’appareil, indiqué dans les différents articles que j’ai consultés, qui est de plus ou moins deux millions.


    Le jeune se servit un grand verre de jus d’orange et quitta la cuisine.


    Leblanc retourna à sa fenêtre. Il compta les roses encore présentables dans sa platebande la plus ensoleillée. Il en avait sept. Probablement un record pour une fin novembre. Il allait noter ça.


    « Plus ou moins sept roses, plus ou moins de potassium, quatre millions ou deux millions, deux cents battements à la minute plutôt que soixante-dix, qu’est-ce que ça peut bien faire, les chiffres ? » pensa-t-il. Mais, justement, pourquoi pensait-il à ça ? « Ce qui importe avec les chiffres, c’est la différence entre l’un et l’autre, le plus ou le moins, sinon ça ne veut rien dire », déclara-t-il à voix haute, comme pour se signifier à lui-même qu’il venait d’affirmer quelque chose de pas mal du tout, selon lui.


    Et puis, tout à coup, comme cela s’était produit tellement de fois au cours de sa carrière, il eut un déclic cérébral. L’impression d’une avancée dans son enquête. Claude avait peut-être mis le doigt sur le bobo. La différence entre deux et quatre millions ! Pourquoi lever quatre millions de dollars, tâche titanesque, alors que ce dont on a besoin, c’est deux millions ?


    Il se calma. La réponse était probablement toute simple. Le reste de l’argent avait servi à mettre en place un quelconque service ou à construire un local approprié. Mais tout de même. Deux millions, c’est beaucoup pour ce genre de choses.


    Il prit le téléphone et composa le numéro de téléavertisseur de Saul. Ce dernier rappela à peine trente secondes plus tard.


    — Maurice, tu vas bien ? demanda Guttman en essayant d’avoir l’air calme. Tu es parti vite de l’hôpital, je trouve.


    — Oui, oui, je vais bien. Je suis à la maison, tranquille. Je m’excuse d’avoir utilisé ce numéro pour te joindre, mais j’ai besoin de savoir quelque chose.


    Il hésita avant de dire à son ami qu’il avait mis la police aux trousses de ses confrères.


    — Vas-y, Maurice, dit Saul sur un ton compréhensif, c’est important d’être rassuré au début. Je comprends ça.


    Leblanc avait légèrement honte de la question qui allait suivre. Il se lança tout de même.


    — Dis-moi, qu’est-ce que vous avez fait avec les quatre millions de votre campagne de collecte de fonds pour votre appareil dernier cri ? Tu m’as bien dit que trois millions étaient venus des gouvernements et un, du secteur privé ?


    Saul était totalement déboussolé.


    — Pardon ?


    Leblanc reprit la question.


    — Je veux vérifier quelque chose qui me fatigue depuis que je suis sorti de l’hôpital. Votre appareil IRM valait à peu près deux millions. Claude a vérifié sur Internet et moi, je sais maintenant que l’hôpital Jésus-Marie vient d’en acheter un au même prix. Vous êtes allés chercher quatre millions en tout auprès du secteur privé et des gouvernements. C’est un gros écart, tu ne trouves pas ? Pourquoi autant d’efforts ?


    — Mais pourquoi tu veux savoir ça, Maurice ? lança Saul, tout à coup exaspéré. Pourquoi m’appelles-tu sur ma Pagette pour me demander ça ?


    Leblanc n’eut d’autre choix que d’expliquer qu’une enquête en bonne et due forme avait été déclenchée, ainsi que les motifs pour lesquels cela avait été fait.


    — Donc, vous enquêtez sur Saad et Gershwin ?


    — Oui, ainsi que sur un nommé Lévis, sous-ministre à Québec. Tu le connais ?


    — Oui, dit Saul. Enfin, non. Il est au ministère de la Santé depuis très longtemps. Tout le monde sait qui c’est. Je n’en reviens pas, poursuivit-il. Est-ce que cela peut avoir des répercussions sur l’hôpital ?


    — On ne sait pas encore. Alors, Saul, tu réponds à ma question ? C’est quoi, la différence entre les deux chiffres ? Ils sont allés où, les deux millions supplémentaires ?


    Guttman prit quelques secondes pour rassembler ses idées.


    — À ma connaissance, je ne vois pas, répondit-il. Nous attendions cet appareil depuis si longtemps que nous avions eu le temps d’intégrer et de former le personnel en conséquence. On a installé l’appareil dans une salle d’opération qui ne servait pas. Il n’y a pas eu de coût important à cet effet. Non, vraiment, je ne saurais pas t’expliquer l’écart. Mais, tu sais, je n’étais pas affecté à la gestion de ce projet.


    Leblanc en avait terminé.


    — Merci, Saul. C’est tout ce que je voulais savoir pour le moment.


    Guttman se dépêcha de reprendre l’initiative.


    — Maurice, je veux que tu fasses attention à toi. À ce que je vois, tu as recommencé à te creuser les méninges. Vas-y doucement, veux-tu ?


    — Oui, Saul. Mais, quand vous m’aurez expliqué ce qui déclenche mes arythmies, je serai plus sensible à ce que tu dis. En ce moment, tout ce que je sais, c’est ce qui se produit au moment des crises et où ça se trouve. Ça n’est qu’une partie de la réponse. Quand on me dira que c’est à cause du jus de carotte, j’arrêterai d’en boire, je te le promets. Ce qui ne m’empêche pas de te remercier infiniment pour tout ce que tu as fait pour moi au cours des derniers jours. D’ailleurs, je te prépare une petite surprise à cet effet.


    — Maurice, fais attention, insista Guttman, qui trouvait au final que dix jours de maladie n’avaient pas changé grand-chose chez son ami.


    — OK, Saul.


    Et il raccrocha.


    « Il doit bien exister un compte rendu administratif de cette opération IRM à l’INC, se dit Leblanc en mangeant sa soupe. Je vais arriver plus tôt à l’hôpital demain et le réquisitionner. Il faudra aussi que je demande à Julie de faire la même chose au bureau du sous-ministre. » Entouré de Claude et de Marie qui ne disaient mot, il fit attention de ne pas laisser entrevoir qu’il était préoccupé par autre chose que son bien-être.


    Vers vingt et une heures, Lalancette et Gingras appelèrent à la maison. Quand elle comprit aux conversations qu’il tenait que son mari travaillait encore à cette heure, Marie leva les yeux vers sa chambre et monta se coucher.


    La surveillance avait fait chou blanc. Gershwin était rentré chez lui vers dix-huit heures en partant de l’hôpital et n’en était pas ressorti. Il n’était pas passé par le NDG Deli et Gingras n’y avait rien observé d’anormal. Rien non plus du côté des relevés téléphoniques. Ce rapport n’avait pas tellement surpris Leblanc, qui demanda à ce qu’on laisse tomber celui prévu pour minuit. Les deux gars allaient reprendre leur filature le lendemain matin.


    Au moment du coucher, avant de passer de son côté du lit, il prit soin de donner un tendre baiser à sa compagne. Elle fit semblant de ne rien sentir, mais Leblanc savait qu’il n’en était rien et qu’elle ne dormait pas. Deux décennies de vie commune rendent les échappatoires plus difficiles.


    Leblanc n’ouvrit pas l’œil cette nuit encore. Étaient-ce les médicaments qui lui permettaient de si bien dormir ou tout simplement la fatigue suivant le stress accumulé ?


    À sept heures le lendemain matin, il était dans son jardin, casquette des Red Sox de Boston sur la tête, ciré sur le dos et bottes de caoutchouc aux pieds, marchant lentement à travers une bruine froide. Il préparait l’interrogatoire du docteur Saad, qu’il demanderait à voir à dix heures, sans discussion. À huit heures, il joint Julie au téléphone chez sa « connaissance » et lui demanda, comme il allait le faire lui-même, de réquisitionner tout dossier correspondant à l’achat de l’appareil IRM de l’INC lors de son passage au ministère. Ils revirent leurs grilles d’entrevues pour s’assurer un maximum d’efficacité. Depuis qu’il avait saisi qu’il y avait peut-être anguille sous roche en ce qui avait trait aux montants en jeu lors de l’opération de financement, Leblanc ne jurait que par cette piste.


    — Il faut absolument que tu demandes à Lévis de t’expliquer l’écart entre le prix de l’appareil et le montant amassé, demanda-t-il à l’inspecteur Masson. Je vais faire la même chose avec Saad. Il nous restera ensuite à comparer leurs versions avec celle de Gershwin, que nous garderons pour la fin, dit-il à sa consœur. Par la suite, on analysera les dossiers. Ça ne nous prendra pas plus de deux jours. Tu ne couches pas encore à Québec ce soir ? demanda-t-il, se rendant compte au même moment que la formulation de sa question avait quelque chose de vraiment indiscret.


    — Non, dit Julie, presque insultée. Je rentre ce soir. Ça vous regarde ?


    — Oui, justement, dit Leblanc, voulant démontrer qu’il savait ce qu’il disait. Je veux qu’on se mette au travail dès ton retour au bureau cet après-midi. Ensuite, on rendra compte à Lugaz et on convoquera Lalancette et Gingras. D’accord ?


    — D’accord, dit Julie avant de raccrocher un peu sèchement.


     


    Lorsque Julie lui montra son insigne, la réceptionniste du cabinet du sous-ministre, situé au huitième et dernier étage de ce qui semblait l’un des plus imposants immeubles de la ville, fut presque prise de panique. Elle laissa plusieurs appels en attente jusqu’à ce que, appuyant sur au moins cinq boutons différents, elle réussisse à joindre l’adjointe du sous-ministre Lévis, qui demanda que l’inspecteur attende qu’on vienne le chercher, car monsieur Lévis était en réunion.


    Au bout d’au moins quinze minutes, madame Boudreau, une femme d’âge mûr portant jupe et cardigan beige et brun, se présenta à Julie à la réception. Elle était sans expression, et semblait vouloir procéder au plus vite et en toute discrétion.


    — Bonjour, madame Masson. Si vous voulez bien me suivre, dit-elle en lui offrant une solide poignée de main.


    Elle fit asseoir Julie dans le bureau du sous-ministre, qui entra par une autre porte quelques secondes plus tard, plusieurs dossiers sous le bras gauche. Il s’installa derrière son bureau. On aurait dit un commandant en chef dans ses fortifications. Derrière l’homme aux cheveux blancs et aux lunettes de corne, on pouvait apercevoir le fleuve Saint-Laurent et ce que Julie crut reconnaître à travers quelques immeubles épars comme la navette fluviale faisant le lien entre le Vieux-Québec et, tiens ? Lévis.


    — Bonjour, madame. Bienvenue à Québec. Que puis-je faire pour vous ?


    L’homme en complet marine bien coupé avait tout de la petite bourgeoisie de la Vieille Capitale. Il s’exprimait bien, affichait une certaine condescendance et portait le menton assez haut. Il était du type à faire de la danse sociale avec son épouse, en secret. À la façon dont il reluquait l’inspectrice de haut en bas, il avait aussi l’air d’apprécier les belles femmes.


    — Merci de me recevoir, répondit Julie. Ce ne sera pas très long. Mais, avant de vous expliquer ce qui m’amène ici, j’aurais une première question à vous poser. J’ai un ami qui porte le même nom que vous, mais il l’écrit avec un « Y ». De fait, il est d’ascendance juive. Je serais curieuse de savoir… Est-ce que c’est la même chose pour vous sans le « Y » ? Êtes-vous de souche française ou hébraïque ?


    Le sous-ministre ne s’attendait pas à cette question.


    — Mes parents étaient juifs, en effet. Ils ont immigré au début du siècle. Mais moi, je suis né au Québec. Pourquoi ma famille a-t-elle posé « IS » à la place du « Y » ? La raison en est simple. Au milieu des années quarante, il y avait un fort courant antisémite à Montréal, et encore plus dans tout le Québec. Mes parents commerçants de la rue Saint-Laurent à Montréal ont jugé que ce serait mieux pour les enfants que leur nom ne soit pas associé à la nationalité juive. Mais c’est de l’histoire ancienne. Alors, je répète, qu’est-ce qui vous amène à Québec ? Je suis désolé, mais je n’ai pas beaucoup de temps.


    — Merci de cette réponse à mon indiscrétion. Alors, procédons. Monsieur Lévis, nous enquêtons sur ce qui pourrait bien être un cas de voies de fait grave commis à l’INC il y a un peu plus d’une semaine et qui met en cause deux médecins que vous connaissez, les docteurs Gershwin et Saad. De fait, nous savons que vous avez été en relation avec eux au moment d’une campagne de financement pour l’acquisition d’un appareil de résonance…


    Lévis interrompit la détective.


    — Oui, je connais ces deux médecins. Mais ça remonte à quelques années. Qu’est-ce qu’ils ont fait, ils se sont battus à coups de stéthoscope ? On accuse qui, les deux ?


    — Pour le moment, on n’accuse personne, monsieur Lévis. Mais, si vous voulez que je vous dise, le docteur Saad pourrait être en cause plus particulièrement. Il a tenté d’étouffer le docteur Gershwin, qui aurait pu y rester. Cette agression a été observée par un de mes confrères, tout à fait par hasard.


    — Ah, celui-là, fit Lévis avec un signe de découragement, il n’est pas facile.


    — Que voulez-vous dire ? De qui parlez-vous ?


    Lévis cracha un bon morceau.


    — Il y a quatre ans, nous avons été approchés par le docteur Saad, qui tenait à ce que son hôpital soit doté d’une IRM 0B 360. Il voulait l’avoir avant ses concurrents des autres hôpitaux canadiens spécialisés en cardiologie. En compagnie du docteur Gershwin, un gars de réputation, il est venu voir le ministre de l’époque, a fait un bon travail de vente et le dossier est devenu une priorité du ministère. Seulement, nous ne pouvions payer la totalité du coût de l’appareil. Il a donc fallu qu’ils organisent une campagne de collecte de fonds et je crois que c’est là que les choses se sont envenimées entre les deux gars.


    — Que voulez-vous dire, au juste ? Avez-vous été témoin à cette époque de quelque chose de semblable à ce qui s’est produit il y a dix jours en plein Institut ?


    — Non, mais tous ceux qui ont travaillé de près ou de loin à leur campagne, dans mon cas c’était plutôt de loin, savent que les deux gars cherchaient à s’approprier le mérite de la réussite de l’opération. Je les ai rencontrés à trois ou quatre reprises et, chaque fois, l’atmosphère était tendue. Mais je n’ai jamais vu les deux gars se prendre au cou. Non, ça, jamais.


    Elle changea abruptement de piste.


    — Combien le ministère a-t-il déboursé pour l’obtention de l’appareil par l’hôpital ?


    — Il faudrait voir. Vous savez, nous avons plusieurs dossiers.


    Il faudrait qu’il voie ? Ce n’était pas possible. Il s’agissait de millions de dollars d’argent public dépensé il y avait à peine plus d’un an. Le sous-ministre ne pouvait pas ne pas savoir.


    Lévis devint agacé.


    — Savez-vous combien de dossiers je traite en même temps depuis toutes ces années ?


    Le monsieur glissait. Il fallait lui donner une petite poussée supplémentaire.


    — Monsieur Lévis, à quand remonte la dernière fois où vous avez parlé à l’un ou l’autre de ces deux médecins ?


    — Pourquoi voulez-vous savoir ça ? dit-il, élevant le ton.


    Julie ne répondit pas et attendit.


    — Je ne m’en souviens plus, continua Lévis. Il y a plusieurs mois. Nous avions à fermer le dossier de la collecte de fonds et mon adjointe a organisé une conférence téléphonique. Demandez-le-lui en sortant. Elle vous fournira la date exacte de cet entretien.


    — C’est la dernière fois que vous avez eu affaire à eux ?


    Julie dévisageait le fonctionnaire. À ce moment précis, chacun de ses mouvements faciaux devenait important.


    — Oui, dit Lévis sèchement, mais en clignant deux fois des yeux.


    Julie changea de nouveau de direction.


    — Est-ce que je pourrais avoir accès au dossier de l’INC ?


    Lévis n’aimait plus du tout ce qui se passait.


    — Avez-vous un mandat pour ça ? dit-il, vraiment contrarié.


    — Non, dit Julie en souriant. Je vous demande tout simplement votre collaboration. Vous n’avez rien à cacher dans ce dossier, j’espère ? dit-elle, presque comme une boutade.


    — Je n’ai absolument rien à cacher, madame, répondit froidement le sous-ministre.


    Il appuya sur son interphone.


    — Madame Boudreau. Voulez-vous passer à mon bureau, s’il vous plaît ?


    L’adjointe apparut aussi vite que l’éclair. On aurait dit qu’elle avait déjà l’oreille collée sur la porte.


    — Pouvez-vous sortir le dossier de l’IRM de l’INC et en fournir une copie complète à madame Masson ? C’est bien ça, Masson ?


    Boudreau tourna les talons.


    — Et pouvez-vous vérifier la date de ma dernière conférence téléphonique dans ce dossier et la fournir à l’inspectrice ?


    Il regarda Julie droit dans les yeux.


    — Voilà. En avons-nous terminé ?


    Julie se leva lentement, en replaçant la tablette sur laquelle elle prenait des notes dans son sac de cuir italien en bandoulière. Elle avait chaud sous le chandail rose en lainage qu’elle portait directement sur sa peau, certainement douce.


    — Oui. Merci de votre collaboration, monsieur Lévis.


    Il se leva pour la conduire à la porte.


    — Tout ça pour un accrochage banal au petit matin entre deux gars, dit Lévis en soupirant.


    — Oh, vous savez, on ne choisit pas ce sur quoi on travaille, monsieur. C’est un peu comme vous, n’est-ce pas ?


    Et il referma la porte derrière elle.


    Dans l’ascenseur, Julie jubilait. Il s’était trahi au dernier moment. Elle avait maintenant hâte de rentrer.


     


    Leblanc se présenta à l’administration à neuf heures, comme prévu. Il avait décidé de s’y rendre avec sa propre voiture et donc d’assurer les frais de son déplacement, car Lugaz n’accepterait pas de rembourser des dépenses automobiles alors que plusieurs voitures banalisées, dont la 6, la préférée de Leblanc, attendaient au garage que l’on s’en saisisse. Il demanda le bureau du directeur général. On le dirigea vers le fond de l’hôpital. Le directeur étant en congrès à l’extérieur du pays, c’est sa première adjointe qui vint accueillir le policier.


    — Bonjour. Je suis un nouveau patient de l’hôpital, dit Leblanc, mais ce n’est pas pour ça que je demande à voir le directeur général. Je comprends que vous le remplacez. (Il sortit son insigne.) J’aurais besoin de consulter un dossier, dit-il sans donner d’autre explication.


    La jeune femme qui l’accueillait eut un léger mouvement de recul. Avec hésitation, elle demanda :


    — Quel dossier ?


    — Celui de la campagne de collecte de fonds que vous avez organisée pour l’obtention de votre appareil de résonance magnétique.


    — Le dossier Siemens ?


    — Si vous voulez l’appeler comme ça, dit Leblanc.


    — J’imagine que je n’ai pas le choix de vous le donner ? dit froidement la gestionnaire, à la fois étonnée et curieuse.


    — Vous avez tout compris, répondit Leblanc, heureux de voir qu’il n’aurait probablement pas de mal à obtenir ce qu’il voulait.


    — Écoutez, il s’agit d’un dossier volumineux. Vous voulez tout avoir ?


    — Oui.


    — Il va me falloir au moins une demi-heure pour tout rassembler et tout photocopier. Vous n’exigez pas l’original ?


    — Non. Une copie me suffira. Si je repasse la prendre vers onze heures, ça vous va ? J’ai d’autres rendez-vous dans l’hôpital.


    — Oui, oui, dit celle qui se présenta comme Estella Martinez. Je peux savoir sur quoi vous enquêtez, monsieur l’inspecteur ?


    — Ce n’est pas nécessaire, dit Leblanc avec un sourire. Je reviens à onze heures.


    Et il la quitta en la saluant de la main.


     


    C’est au poste de garde du quatrième que Leblanc réussit à se faire confirmer facilement que Saad avait le temps de le voir. Après son séjour mouvementé et ses petites frasques d’il y avait quarante-huit heures, on savait maintenant qui il était et à qui on avait affaire. Il n’eut même pas à donner les raisons de sa demande de rencontre immédiate. On s’imagina probablement que c’était pour des raisons de santé.


    On le fit passer dans un minuscule bureau. Ou était-ce une salle de réunion ? Il n’y avait qu’une petite table, deux chaises et une grande affiche présentant le cœur humain sous différentes coupes. Leblanc demanda à ce qu’on laisse la porte ouverte en attendant l’arrivée du médecin, qu’on allait joindre sur son téléavertisseur ou par interphone s’il le fallait.


    Leblanc put donc voir arriver de loin, dans son sarrau blanc volant au vent, l’homme qu’il attendait. C’était important. Sa démarche, son expression. Sa gestuelle allait-elle démontrer qu’il savait déjà de quoi il allait s’agir ? Il fallait tout noter.


    Le grand barbu au nez luminescent marchait d’un pas décidé. Il entra dans la pièce et s’assit nerveusement.


    — Bonjour, monsieur Leblanc. J’ai su que vous nous avez quittés plutôt violemment l’autre jour. J’ai des infirmières qui se sont plaintes. Pourquoi voulez-vous me voir ? J’ai consulté votre dossier. Vous répondez bien à l’amiodarone. Si vous faites bien vos suivis, tout devrait aller.


    Son débit était à ce point rapide que Leblanc se demanda si le médecin était clean. « Au rythme où ces gens-là travaillent, ça ne serait pas étonnant qu’il y ait de la coke dans l’air », se dit-il.


    — En passant, poursuivit Saad, je tiens à vous dire que je pourrais être appelé incessamment en salle d’op. Alors, si vous avez des questions importantes, allez-y, mais, pour le reste, ce n’est pas moi qui vais vous suivre. Il faudra voir votre médecin de famille.


    Il en fallait plus que ça pour déstabiliser le policier.


    — Docteur Saad, je vous remercie d’être venu si vite. Je ne suis pas ici comme patient, mais comme policier. Voici. Peut-être le saviez-vous, mais, le lendemain de mon arrivée, j’ai été témoin de votre altercation avec le docteur Gershwin dans le corridor, juste là. J’étais dans la 422 et je vous ai vu empoigner docteur Gershwin très durement. Comme il s’agit d’un véritable cas de voies de fait, je me suis doté d’un mandat et me dois de vous interroger à cet effet. Évidemment, vous n’êtes pas obligé de me répondre. Vous pouvez demander un avocat.


    — Gershwin s’est-il plaint ? demanda le toubib sans aucune expression de surprise.


    — Donc, vous admettez avoir agressé docteur Gershwin ?


    On en venait vite aux choses sérieuses.


    — Pour qu’il y ait enquête, il faut que quelqu’un se plaigne, n’est-ce pas, inspecteur ?


    — Écoutez-moi bien, docteur Saad, dit Leblanc calmement, mais sur un ton sans équivoque. En ce moment, vous êtes sur mon terrain. Vous êtes médecin spécialiste, mais vous ne savez pas tout sur tout ce qui existe du simple fait de votre statut. Répondez simplement à mes questions. Je sais quelles sont mes prérogatives. Avez-vous agressé docteur Gershwin et, si oui, pourquoi ?


    Saad comprit qu’il valait mieux collaborer.


    — Si vous appelez ça une agression. Oui, en effet, j’ai bel et bien empoigné mon confrère. Mais c’était à propos de pas grand-chose. Un désaccord politique. Vous savez, lui et moi sommes des Méditerranéens.


    — Vous banalisez l’événement, docteur Saad ?


    — Oui. Ce n’était rien, monsieur Leblanc.


    L’homme commençait à regarder ailleurs et à s’impatienter sur sa chaise. Visiblement, il voulait en finir.


    — Laissez-moi vous proposer une autre explication pour cette altercation, poursuivit Leblanc. Si je vous parle de la campagne de collecte de fonds qui a mené à l’achat de votre appareil IRM l’année dernière ?


    Saad saisit son téléavertisseur.


    — Excusez-moi un instant, inspecteur.


    Il regarda le dessus de l’appareil, le raccrocha à sa ceinture et fixa Leblanc droit dans les yeux.


    — Vous allez devoir m’excuser, monsieur Leblanc, mais il y a quelqu’un de très malade qui m’attend dans une salle d’opération. Si vous voulez, nous reprendrons cet entretien plus tard.


    Et il se sauva.


    Leblanc n’avait pas été capable de le constater de visu, mais il aurait pu jurer que personne n’avait appelé le cardiologue.


    Il se dirigea vers le poste de garde du quatrième en souriant. Il avançait. Saad était nerveux, se défilait. Qu’en était-il de Lévis ? Il avait hâte que Julie lui fasse rapport.


    — Bonjour, garde.


    Leblanc s’adressait à une dame d’une cinquantaine d’années frisée et grisonnante, qui semblait la gestionnaire d’une équipe d’au moins dix femmes qui allaient et venaient sans cesse, parlaient au téléphone, consultaient des dossiers. Plus que des abeilles, des fourmis ailées. Leblanc reconnut certains visages.


    — Bonjour, monsieur. Vous venez voir quelqu’un ?


    — Oui, madame, vous ou quelqu’un qui puisse me renseigner.


    Il montra son insigne. L’infirmière en chef quitta son poste de travail et demanda à Leblanc de la suivre au bout d’un couloir.


    — Que puis-je faire pour vous ? Je suis habituée à collaborer, dit-elle. Nous soignons les bons comme les méchants, vous savez. Et il arrive qu’on vienne cueillir les bandits chez nous, même. Je m’appelle Louise Lemelin, infirmière-chef, et vous ?


    — Sergent-détective Leblanc, Service des enquêtes spécialisées, police de Montréal. J’aurais besoin de savoir qui travaillait à l’étage entre vingt-deux heures le 15 et cinq heures le 16 novembre et d’avoir un compte rendu de tout ce qui s’est passé dans la chambre 422, que j’occupais durant cette période. Est-ce possible ?


    Elle réfléchit studieusement, sans même demander pourquoi Leblanc voulait ces informations. Cette dame-là avait vu neiger et avait plus urgent à faire.


    — Oui, ça l’est, dit-elle. Enfin, pas à cent pour cent, mais ça l’est. Mais il va me falloir du temps. Je termine mon quart de travail à seize heures. Est-ce que ça peut attendre à demain ?


    — J’ai bien peur que non, dit Leblanc, osant s’imposer dans l’exigeant parcours quotidien de ce serviteur public.


    — Vous voulez que je m’en occupe moi-même, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, cherchant une solution en toute collaboration.


    — Oui, j’aimerais bien. Enfin, j’ai compris que vous étiez une des boss de l’étage, non ?


    — Oui, dit-elle fièrement. Laissez-moi deux minutes.


    Elle retourna au poste et revint au bout de ce délai.


    — Ça va, dit-elle. Je vous ai replacé. Vous êtes le patient qui a eu un problème de potassium. J’ai entendu parler de votre histoire. Je vais me faire remplacer. Comme c’est tout récent, donnez-moi quelques heures et je vous retrouve tout ça. Où est-ce que je peux vous joindre ?


    Leblanc lui donna le numéro du QG ainsi que celui de son bureau.


    — Vous me dites bien que vous voulez savoir tout ce qui s’est passé dans votre chambre, n’est-ce pas ? Vous comprenez que nous n’avons pas de caméras de surveillance.


    — Oui, je comprends. En passant, demanda Leblanc, intrigué, comment se fait-il que je ne vous aie jamais vue ici durant mon séjour ?


    La femme sourit. Elle avait un air franchement décidé, mais chaleureux.


    — J’arrive d’un stage de perfectionnement de trois semaines à Boston.


    — Ah bon. Ma sœur y habite. C’est une belle ville.


    — Oui, mais je n’ai pas le temps d’en parler, inspecteur. Je vous appelle à quinze heures, OK ?


    — Oui, dit Leblanc, s’excusant presque de lui voler du temps. Merci beaucoup, garde Lemelin.


     


    Après être passé par les bureaux de la direction générale, question de récupérer le dossier « Siemens », comme on l’appelait là-bas, Leblanc rentra au QG, situé à une bonne demi-heure en automobile. Au hasard des rues qu’il emprunta, il remarqua qu’on était à installer les bandes d’une patinoire de hockey dans un parc inanimé. Cela, bien évidemment, le ramena à son enfance et une fois de plus à son père, mauvais patineur, qui faisait tout de même l’effort quelques fois par hiver de les emmener, lui et sa sœur (qui pestait chaque fois à l’idée de devoir se contenter d’un rond de glace), à la patinoire du quartier.


    Après être revenu à lui, il fut tenté, tout ça en conduisant à bonne allure, de faire une récapitulation de son dossier. « Et puis non, dit-il, j’attends d’être arrivé au bureau et d’avoir parlé à Julie. » Il ouvrit la radio de sa Subaru et tomba sur une bizarrerie : une nouvelle station appelée Radio Ville-Marie, qui diffusait du contenu religieux. Après avoir écouté quelques minutes un animateur qui sonnait tout à fait comme la radio d’État des années soixante, il changea de fréquence et aboutit sur une radio musicale qui faisait jouer les succès à la mode. Leblanc crut reconnaître un criard nommé Éric Lapointe, Lara Fabian, une belle fille exaltée qu’il avait entrevue à la télévision et qui semblait vouloir faire concurrence à Céline Dion, et la rockeuse Marjo, qui faisait maintenant dans la ballade et chantait « Bohémienne ».


    Rien de cela ne le satisfaisait, mais il laissa jouer en écoutant son cœur, au cas où.

  


  
    Chapitre 11


    — Docteur Gershwin ? Lévis à l’appareil.


    La nervosité du sous-ministre s’entendait.


    — Bonjour. Je sais pourquoi vous m’appelez, répondit calmement le médecin.


    — J’ai eu la visite de la police il y a une heure. J’ai pensé attendre que vous soyez à notre rendez-vous du NDG Deli avant de vous parler, mais je crois que c’est trop urgent.


    — Vous avez bien fait, monsieur Lévis. J’ai aussi appris que Saad a été interrogé par ce Leblanc en même temps que vous l’étiez à Québec. Je crois que nous ne nous en sortirons pas. J’ai décidé de partir. Un avion va m’attendre chez ExecutAir à dix-sept heures. Si vous voulez vous joindre à moi, je rentre en Israël.


    — Mais vous ne croyez pas que c’est un peu précipité, docteur ? Je crois bien avoir fait tout ce qu’il faut pour qu’ils ne découvrent rien dans les dossiers.


    — Je vous trouve très présomptueux. J’ai pris mes informations sur ce Leblanc. C’est un bon policier. Il va trouver tôt ou tard. Nous avons tout simplement été malchanceux qu’il soit malade. Je crois que nous sommes cuits. J’ai fait ma part. J’ai eu ce que je voulais. Alors, je rentre. Je n’ai pas beaucoup de temps. Vous venez, monsieur Lévis ?


    — Est-ce que mon épouse peut m’accompagner ?


    — Bien sûr, mais cela risque d’être plus compliqué pour elle là-bas. Nous ne savons pas quand vous allez pouvoir rentrer au Canada. D’ailleurs, est-ce qu’elle est au courant de ce qui se passe ?


    Lévis ne répondait pas.


    — Monsieur Lévis, êtes-vous toujours là ? demanda Gershwin au bout de quinze secondes. Je n’ai plus beaucoup de temps.


    — Oui, docteur, je suis là. Non, je ne pars pas, c’est trop précipité. S’il y a lieu, je ferai face à la justice canadienne.


    — Très bien, dit Gershwin sans aucune émotion. Nous nous souviendrons de vous.


     


    Leblanc était dans son bureau, sandwich et dossier en main. Il crut apercevoir quelques flocons de neige à travers son unique fenêtre, donnant sur un mur de ciment. Il attendait Julie incessamment, vers quatorze heures, un appel de garde Lemelin vers quinze heures et un appel de Gingras et Lalancette concernant les déplacements et les appels de Gershwin à quinze heures trente. Les choses tournaient rondement. Il était convaincu qu’il allait toucher à quelque chose avant la fin de la journée. Mais quoi au juste ?


    La réponse se trouvait à la réception du QG.


    Son interphone sonna. Un certain docteur Saad demandait à le voir immédiatement.


    Leblanc, étonné, sortit en vitesse de son bureau et alla chercher son médecin. Qu’est-ce qu’il voulait ? Qu’avait-il à dire de si important qu’il daigne se déplacer pour demander un entretien ? Leblanc songea qu’il devrait peut-être demander à Lugaz d’être avec lui. Il passa devant le bureau du patron, qui n’était pas là. Cela régla la question.


    — Bonjour, docteur, dit Leblanc, serrant la main de Saad, qui le salua de la casquette de tweed qu’il portait trop enfoncée sur sa tête. Venez, on va passer dans mon bureau.


    Les deux hommes marchèrent côte à côte dans les couloirs de l’édifice sans se dire un mot. Le temps n’était pas à la visite guidée.


    Aussitôt la porte de son bureau fermée, Leblanc fit face à un tout autre homme que celui qu’il avait côtoyé jusque-là. Saad ôta sa casquette, replaça ses cheveux et se racla la gorge. Il avait tout à coup l’air d’un homme faible et démuni.


    — Monsieur Leblanc, dit-il gravement, je vous demanderais de ne pas m’interrompre. Ce que j’ai à vous dire est très grave.


    Maurice Leblanc pensa un instant que sa dernière heure approchait.


    — Inspecteur, je n’en peux plus de ce fardeau. Depuis deux ans, je vis dans le mensonge et je suis involontairement le complice malheureux d’une fraude qu’il faut maintenant que je dénonce, malgré les conséquences que cela pourra avoir sur plusieurs carrières et l’établissement pour lequel je travaille, qui d’ailleurs ne mérite pas qu’on l’attaque de cette façon.


    Leblanc attendait la suite, soulagé, bouche cousue.


    — L’altercation à laquelle vous avez assisté n’était qu’une énième manifestation d’exaspération et de dégoût de ma part à l’endroit du docteur Gershwin, qui, avec l’aide du sous-ministre Lévis, a détourné des fonds vers un groupe fanatique en Israël, qui aspire en ce moment à renverser le gouvernement et à mettre à la tête du pays des belligérants qui croient qu’ils vont régler le conflit palestinien par les armes.


    Leblanc tenta de prendre la parole, mais Saad le retint en levant la main.


    — Laissez-moi continuer. J’ai compris avant même que nous rassemblions toutes les sommes nécessaires à l’obtention de notre appareil IRM qu’une partie de l’argent que nous amassions, probablement plus qu’un million de dollars, serait détournée vers Tel-Aviv grâce au sous-ministre, qui a falsifié les opérations de décaissement. Il m’a fallu plusieurs mois et l’aide de garde Lily, que vous connaissez, je crois, pour mettre les morceaux du casse-tête ensemble. Mais plus je devenais convaincu que je faisais partie d’un stratagème immonde, plus je me rendais compte que le fait de le dévoiler empêcherait que nous puissions réaliser notre projet, qui en définitive est celui de sauver des vies. Dénoncer ce qui se passait aurait non seulement mis fin à toute démarche concernant l’acquisition de l’appareil, mais aurait fait une réputation de misère à l’INC pour je ne sais combien d’années. J’étais face à un dilemme insoluble : laisser détourner plus d’un million de dollars ou mettre fin à un rêve visant à aider des milliers de gens malades. J’ai fait le choix que vous connaissez maintenant. Et le destin a voulu que ce ne soit pas le bon. Vous auriez fini par découvrir ce qui s’est passé. Voilà pourquoi je suis ici aujourd’hui. Je ne sais pas exactement de quoi je suis coupable. Si c’est ce qu’il faut dire, je suis venu me livrer. Mais, si je peux faire en sorte que cette sordide affaire demeure confidentielle, ce qui permettrait à l’ICM de se sortir de ce guêpier sans trop de conséquences, mon geste n’aura pas servi à rien.


    Leblanc tenta de nouveau de prendre la parole, mais Saad n’avait pas fini.


    — Je voudrais aussi dire que cette histoire de potassium dans votre sang m’a fait prendre conscience que j’errais et m’a conforté dans ma décision de tout avouer. Je ne peux affirmer qu’il s’agit d’une tentative de meurtre sur votre personne, mais ce que je sais, c’est qu’il est à peu près impossible que cela se soit produit involontairement. Voilà ce que j’avais à vous dire. À partir de là, je suis entre vos mains et j’en appelle à votre bon jugement.


    Leblanc n’était pas d’humeur à goûter les formules ampoulées.


    — Docteur Saad, dit-il, je ne suis pas juge. Je suis policier. Je vous demanderais de me suivre, s’il vous plaît.


    Le médecin se laissa mener vers deux policiers qui, sans toutefois le menotter, le placèrent dans une cellule dans laquelle il resterait jusqu’à ce qu’on vienne l’interroger de nouveau. Leblanc avait mille questions à lui poser. Mais ça pouvait attendre.


    Revenu dans son bureau, il appela à toute vitesse Lalancette et Gingras dans leur voiture, qui faisaient le guet ensemble devant chez Gershwin.


    — Salut, les gars. Ça y est, dit Leblanc, excité.


    — Ça y est quoi ? demanda Lalancette. Tu fais une autre crise ?


    — Non. Saad est venu à moi au QG. Il a déballé son sac. Il est en cellule.


    — Quoi ? dirent les deux policiers en chœur. Alors, on a fini ? C’est lui, le coupable d’on ne sait pas encore quoi ?


    — Oui et non, je vous expliquerai, dit le sergent-détective. Ce qui compte à partir de maintenant, c’est d’épingler Gershwin. Il est toujours chez lui ?


    — Oui, dit Gingras. Nous sommes devant. Il n’a pas bougé.


    — Est-ce qu’il a reçu des appels ?


    Les deux policiers étaient désarçonnés.


    — Écoute, Maurice, on ne vérifie pas ça toutes les heures. Ils vont nous tuer, à la compagnie de téléphone.


    — Je m’en fous, dit Leblanc. Je veux un rapport d’ici quinze minutes.


    — OK, répondit Lalancette, qui savait d’expérience quand Leblanc la jouait sérieuse. Dis donc, tu veux qu’on aille te le chercher, ton cardiologue ?


    — Non. On n’a pas de mandat d’arrestation, et puis je veux voir ce qu’il va faire. Peut-être qu’il va nous mener à plus. Aussitôt qu’il bouge, vous m’appelez, OK ?


    — Mais qu’est-ce qu’il a fait, au juste, le gars ? demanda Gingras, peu habitué aux manières et méthodes du sergent-détective.


    — Pas le temps, répondit Leblanc.


     


    Julie venait de franchir le pont de la rivière Richelieu à bord de sa Jetta qui prenait de l’âge. Elle la préférait tout de même aux véhicules de la police, surtout pour les grands trajets. En regardant dans son rétroviseur, elle vit s’approcher à toute allure deux véhicules de la Sûreté du Québec, gyrophares en pleine action. Elle regarda autour d’elle pour essayer de voir où se trouvait le fautif. Une fois qu’ils furent arrivés à sa hauteur, un des policiers dans le premier véhicule lui fit signe de se tasser.


    Qu’avait-elle fait ? Elle roulait à peine à cent kilomètres-heure. Elle obtempéra et une fois garée vit se diriger vers elle le même policier.


    — Inspecteur Masson ?


    « Comment sait-il mon nom ? » se dit Julie, perplexe.


    — Oui. Qu’est-ce que j’ai fait ?


    — Rien. Il faut que vous veniez avec nous. On vous ramène à Québec de toute urgence. On vous expliquera dans la voiture.


    — Mais mon auto ?


    — Laissez les clés. Mes confrères s’en occupent.


     


    Leblanc entra dans le bureau de Lugaz.


    — Salut, Momo, dit le patron. T’as l’air en forme.


    — Henri, il me faut un mandat d’arrestation pour Gershwin et Lévis le plus rapidement possible.


    Lugaz prit acte de la demande de son employé et ami comme s’il s’agissait d’une demande de routine.


    — D’accord, je vais voir ce que je peux faire d’ici demain. Je constate que votre affaire va se conclure. C’est bien. Ça ne nous coûtera pas trop cher en heures supplémentaires.


    — Pardon ? Non, non, tu vas le faire là, tout de suite. On vient de recueillir les aveux du docteur Saad à propos d’un détournement de fonds de plus d’un million de dollars à l’INC. Une affaire internationale. Il est en cellule, en bas.


    — Internationale ? Tu déconnes ou quoi ? (Lugaz fit un bruit de cigale en laissant passer de l’air entre ses dents.) Hé ben, peuchère. D’accord, Momo, je m’en occupe tout de suite. C’est quoi, la suite ?


    — Lalancette et Gingras surveillent Gershwin et Julie s’en va cueillir Lévis à Québec.


    — Qu’est-ce qu’elle s’en va faire hors territoire ? Elle a le budget ?


    Leblanc fit sentir son exaspération.


    — Je me suis arrangé avec les gars de la Sûreté. Ils vont être avec elle. Allez, Henri. Viens me dire quand ça sera prêt.


     


    Le sergent-détective réintégra son bureau et résuma. Que devait-il faire d’autre avec ce qu’il venait d’apprendre ? La consultation du dossier qu’il avait en main pouvait attendre. Joindre garde Lemelin ? Non. Il s’agissait au fond d’une enquête dans l’enquête. Ça pouvait être traité à part et plus tard. Après tout, il ne s’agissait que de lui.


    La routine faisait qu’il fallait parler à la GRC. Gershwin et Lévis étaient peut-être fichés aux renseignements canadiens. Il composa le numéro d’une vieille connaissance aux quartiers généraux de la Gendarmerie à Montréal, qui le transféra au bon département.


    — Bonjour, sergent-détective Maurice Leblanc du SPCUM. Est-ce que je parle au sergent Steve Garneau ?


    — C’est bien moi. Bonjour, monsieur Leblanc. Que puis-je faire pour vous ?


    Leblanc débita son boniment. Quelle ne fut pas sa surprise d’apprendre, comme ça, froidement, que ce détournement était connu des autorités fédérales depuis plus d’un an !


    — Je vous remercie de vos informations concernant messieurs Gershwin et Lévis, monsieur Leblanc. Nous allons ajouter cela au dossier et nous prendrons le relais. Nous connaissons aussi docteur Saad. Je vous suggère de le relâcher et de laisser tomber tout ceci.


    Leblanc n’en revenait pas.


    — Mais ces fraudeurs de grand chemin ont essayé de me tuer ! s’insurgea-t-il.


    — Vous croyez ? répondit Garneau.


    — Que sous-entendez-vous ? demanda Leblanc, insulté.


    — Tout simplement que cela va être difficile à prouver. Encore une fois, je vous suggère de laisser tomber. Vous êtes en vie, je suis très content pour vous. Vous ne méritez pas ce qui vous arrive. Mais profitez-en pour vous reposer un peu au lieu de courir après plus gros que vous. Vous me comprenez, Maurice ?


    Voilà qu’il l’appelait par son prénom alors qu’il ne le connaissait même pas.


    — Et si je vous dis que je suis sur le point d’arrêter les deux gars et de faire inculper Saad avec eux ?


    — Je vous répondrai que vous faites une grave erreur qui va retomber sur votre service et que ça ne servira à rien. Deux jours plus tard, vous n’aurez plus aucune prise sur la situation. Laissez-nous travailler, monsieur Leblanc. Ne nous causez pas d’ennuis.


    — Vous voulez dire : occupez-vous des chiens écrasés, c’est ça ? répliqua Leblanc, pratiquement hors de lui.


    — Ce que vous faites jour après jour est très important, Maurice. Ne déformez pas mes paroles. Sur ce, je dois vous quitter.


    Et il raccrocha.


     


    Leblanc sortit prendre l’air. Il faisait froid et sombre. Autour du QG, on s’affairait à rénover une portion d’aqueduc à même un trou immense dans lequel entraient et sortaient des travailleurs chapeautés de jaune et de blanc. À un coin de rue, deux étudiants s’échangeaient ce qui semblait des notes de cours. La circulation grouillante, mais tout de même fluide du cœur de l’après-midi faisait vibrer le quartier.


    « Qu’est-ce que je fais ? se dit le policier. Je continue ou je ramène tout le monde ? Pas question de remettre ça dans les mains d’Henri. C’est moi qui nous ai foutus dans cette histoire. C’est à moi de décider. Je mettrai patron Lugaz devant le fait accompli. Mais, si je poursuis, il va avoir les “Feds” sur le dos comme jamais ça ne lui est arrivé. Je n’ai pas fini d’entendre chanter le Marseillais. »


    Il fallait qu’il décide au plus vite. Dans moins d’une heure, Julie épinglerait Lévis à Québec. À en juger par ce qu’il avait décodé de ce que Garneau lui avait dit, cela allait peut-être provoquer un incident diplomatique ou quelque chose du genre.


    « J’arrête tout pour le moment, se dit-il à haute voix. On verra pour la suite. »


    Au même moment, Lugaz accourait sur le trottoir en lui faisant signe de rentrer au plus vite.


    — Où t’étais, Momo ? Lalancette te cherche partout. Viens. Je l’ai sur le système radio.


    Leblanc pressa à peine le pas vers le centre de transmission du QG.


    — Maurice, dit Lalancette. On file Gershwin. Il est sorti de chez lui, valise à la main, et est entré dans un taxi.


    — Vous êtes en direction ouest et il s’en va à l’aéroport ? demanda calmement Leblanc.


    — Ça ressemble à ça, répondit Lalancette.


    — Suivez-le jusque là-bas et dites-moi quand il aura pris l’avion. OK ?


    — Quoi ? dit Lalancette, totalement surpris. On le laisse partir ?


    — Tu le laisses partir. Merci, les gars. Après ça, vous avez congé. Vous me ferez rapport demain.


    Lugaz était pendu aux lèvres de son sergent-détective.


    — Alors, Momo. Tu viens m’expliquer le petit jeu que tu joues, dans mon bureau ?


    — Oui, Henri. Laisse-moi juste parler à Julie et je te reviens.


     


    Une fois Leblanc entré dans le bureau du patron, les deux hommes s’assirent sur le divan du directeur. Lugaz vit à l’expression du sergent-détective qu’il avait quelque chose d’important à lui dire.


    — Patron, commença-t-il, j’ai ferré un si gros poisson que ma ligne s’est brisée.


    Lugaz s’impatienta.


    — Allez zou, Momo, laisse faire les métaphores.


    Leblanc s’expliqua.


    — Il y a une heure, après t’avoir demandé d’obtenir des mandats d’arrestation, j’ai considéré que je devais toucher un mot à la GRC de ce qui se passait. Après tout, Saad m’a parlé de détournement de fonds à l’international à des fins politiques.


    — Tu as bien fait, dit Lugaz, qui aimait toujours quand ses policiers opéraient dans les règles de l’art.


    — En discutant avec le sergent Steve Garneau, j’ai compris : un, que ce que nous a appris Saad à l’effet que de l’argent public était détourné vers Israël était parfaitement connu des services canadiens. Deux, j’ai aussi saisi que ce que j’étais en train de faire nuirait plus qu’autre chose à leur travail ; trois, et celle-là elle est pour toi, Garneau m’a fait comprendre que, si on se mêlait tout de même de leurs affaires, on allait en subir les conséquences. Alors, j’ai tout arrêté. J’ai demandé à ce qu’on fasse rentrer Julie à Montréal et je vais laisser aller Gershwin là où il veut. J’ai juste besoin de savoir où il va pour refiler l’information à la GRC. Finalement, quand on va en avoir fini tous les deux, je vais libérer Saad. Mais j’avoue que celui-là, il va falloir le gérer.


    Lugaz était silencieux, perdu dans ses pensées.


    — À quoi penses-tu, Henri ? demanda Leblanc, peu habitué à voir son ami retenir ses impulsions.


    — Je déteste me faire commander par ces prétentieux de « Feds ». Mais qu’ils aillent se faire foutre, avec leurs jeux de frontières ! s’écria Lugaz. Ce qui me dérange, c’est qu’on va laisser aller une possible tentative de meurtre.


    — Je sais, Henri. Ça ne devrait pas se faire s’il s’agissait de quelqu’un d’autre, mais, justement, il s’agit de moi. Les gars de la GRC ont été chanceux.


    — Tu ne sauras jamais ce qui s’est passé, dit Lugaz, fataliste.


    — Oh, tu sais, Henri… Toutes ces questions de vie ou de mort, raisonna Leblanc, je commence à m’y habituer. On avance avec l’idée de mourir comme avec le reste.


    — Bon, si c’est toi qui le dis, conclut Lugaz en se levant. On enterre tout ça.


    — Comme les morts, répondit Leblanc. Comme les morts.


     


    Leblanc descendit lui-même chercher Saad en cellule. « Est-ce que j’ai bien fait ? se dit-il dans l’ascenseur. Est-ce que je n’aurais pas dû convaincre Lugaz de passer outre la GRC ? Après tout, on nous demande de passer sous silence un vol d’argent public de plus d’un million de dollars. Par notre inaction, on cautionne peut-être des gestes terroristes. Et des bandits continuent d’agir en toute liberté. »


    Leblanc, qui n’avait pas dans son bagage génétique les sentiments de culpabilité et de remords, mit fin à sa réflexion en se disant simplement que les gars du fédéral devaient savoir ce qu’ils faisaient. Il ne reviendrait plus en arrière. Tant de choses étaient hors de son contrôle sur cette terre, ça en faisait une de plus. Et, de toute manière, il y avait un bon côté à cette histoire. Tout continuerait de se passer comme si de rien n’était à l’INC. Sauver des vies de ce côté-ci du monde, peut-être causer des pertes de l’autre côté ? Allez donc savoir ce qui est mieux pour l’avenir de l’humanité.


    Fouad Saad était assis sur un banc tout au fond de sa cellule. Il était seul derrière les barreaux. Quand il le vit dans cette triste situation, Leblanc eut une fraction de seconde le désir de se saisir de sa vulnérabilité. Mais c’était trop facile.


    Il ouvrit lui-même la lourde porte à barreaux et invita Saad à sortir.


    — Vous êtes libre, docteur.


    Le médecin ne se fit pas prier. Sans mot dire, il se dirigea vers la sortie la plus proche. C’est Leblanc, le suivant, qui prit la parole, presque impassible.


    — Docteur Saad, rien ne sera retenu contre vous. Le dossier est clos. Je vous prierais de le dire à garde Lily, qui je crois est peut-être très inquiète.


    Le cardiologue semblait soulagé. Une fois dans l’ascenseur, Maurice ne put toutefois échapper aux questions d’usage.


    — Qu’est-ce qui va arriver au docteur Gershwin et à Lévis ?


    — Rien, dit froidement Leblanc.


    — Ils ne sont pas coupables ? Et l’argent qu’ils ont volé ?


    Il fit une pause et poursuivit :


    — Vous ne pouvez pas les arrêter sans rendre l’affaire publique, c’est ça ?


    Leblanc ne parlait pas.


    — Monsieur Leblanc, répondez-moi, s’il vous plaît. Après tout, je me suis livré à vous. Vous me devez bien ça.


    — À l’heure qu’il est, le docteur Gershwin s’apprête probablement à quitter le pays. Je parierais que vous ne le reverrez pas avant longtemps. Pour ce qui est de Lévis, je crois que sa carrière n’avancera plus beaucoup. Vous pouvez vous fier aux autorités gouvernementales pour ça. Pour le reste, je ne peux rien vous dire, sinon que c’est affaire d’État.


    — Alors, il ne nous arrivera rien, ni à moi, ni à Lily, ni à l’INC ?


    Leblanc se tira l’oreille.


    — C’est ça, docteur. Vous êtes guéri.


     


    Julie en avait un peu marre, de l’autoroute 20. En moins de vingt-quatre heures, elle avait fait Montréal-Québec, Québec— Saint-Denis-sur-Richelieu, était retournée en sens inverse à toute vitesse jusqu’à Val-Alain, à une cinquantaine de kilomètres de Québec, où elle avait appris par ondes radio qu’elle devait cesser toute démarche d’arrestation de Lévis. Et voilà maintenant qu’elle rentrait tout doucement dans sa propre automobile, qu’elle avait récupérée à Saint-Hyacinthe, direction QG. Que s’était-il donc passé pour que le plan ne soit pas mis à exécution complètement ? Elle avait hâte de savoir. Ce n’était pas dans les habitudes de Maurice d’abdiquer. Sa maladie récente l’avait-elle transformé ?


    Vers dix-sept heures, Leblanc expliqua à sa petite bande ainsi qu’à Lugaz, qui exceptionnellement assista à la réunion, qu’après avoir discuté avec Garneau, il avait choisi de laisser tomber l’affaire.


    — Est-ce qu’on va avoir des nouvelles du dossier ? demanda Julie.


    — C’est loin d’être certain, répondit Lugaz. Ils ne sont tenus à rien.


    — Et toi, Maurice, ça ne te dirait pas de savoir qui a rempli ta baloune de poison ? demanda Lalancette.


    — J’ai reçu le dossier de l’infirmière en chef par courrier il y a une demi-heure. Peut-être bien qu’un jour j’y jetterai un coup d’œil. Mais pour le moment j’en ai assez de me morfondre sur ma petite personne.


     


    Tout le monde au QG avait un goût amer en bouche. Chacun retourna à ses affaires. Lugaz à ses importantes réunions avec les autorités politiques, Julie à ses gangs de Montréal-Nord, et Leblanc à ses détrousseurs et voleurs de voitures. Lugaz ne lui permit pas de prendre des vacances. « On a trop besoin de toi, lui dit le patron. Et puis, tu as fait la preuve que tu étais assez en forme pour mener tes petites affaires, c’est pas vrai ? »


    Sacré Lugaz, il avait mille fois raison. Réintégrer ses fonctions était probablement ce qu’il y avait de mieux pour le nouveau cardiaque, qui devait s’habituer le plus vite possible à vivre avec son nouvel état.


    Quelques jours plus tard, Leblanc rentrait du travail. Il faisait si froid à Montréal en ce début décembre qu’il avait dû se résigner à porter des sous-vêtements longs, ne serait-ce que pour ne pas se congeler au moment de ses entrées et sorties de voiture. Il ouvrit la radio de sa Subaru. Le bulletin d’information de dix-sept heures de la radio nationale annonçait une nouvelle importante.


    Le nouveau premier ministre Benjamin Netanyahu vient d’annoncer de sa résidence de Bethagion à Jérusalem l’arrêt du processus de paix amorcé par Yasser Arafat en 1993…


    Le sergent-détective syntonisa une station universitaire. Le saxophoniste Paul Winter y jouait Icarus. Il regarda dehors, à la recherche de ce qui lui permettrait d’oublier ce qu’il venait d’entendre. Dans la pénombre, à travers les éclairages au sodium et ceux des phares automobiles, tout ce qui lui permettait de passer un peu mieux à travers la vie était enfoui sous un mètre de neige.


    « Allez, Maurice, se dit-il. Tu n’es pas seul. Il y a des gens qui t’aiment et que tu aimes. »


    Puis, d’un coup de volant sec, il bifurqua, s’éloignant de sa maison.


     


    Lorsqu’il vit entrer le sergent-détective Leblanc dans son bureau, le sergent Garneau fut surpris de reconnaître l’inspecteur aux fleurs, celui-là même qui s’était fait une réputation auprès des médias en se présentant toujours devant les journalistes une fleur à la boutonnière. Il n’avait pas fait le lien au cours de leur unique échange téléphonique.


    — Bonjour, Leblanc, dit-il, sympathique, c’est donc vous, le policier à la fleur ? Je ne m’en étais pas rendu compte. Que me vaut ce déplacement après les heures de bureau ? Assoyez-vous.


    — Merci de me recevoir, répondit Leblanc sur un ton un peu plus distant. Oui, c’est bien moi, et justement c’est pour ça que je viens vous voir.


    — Pour quoi ? demanda Garneau, franchement intrigué.


    L’homme d’une quarantaine d’années aux cheveux coupés en brosse et aux épaules de lutteur devait avoir des poignées de fer à la place des mains.


    — Je viens vous proposer de ne pas me présenter devant les médias.


    Le policier de la GRC ne comprenait pas.


    — Qu’est-ce que vous dites ? Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans, pour que vous veniez me parler de vos relations médias ?


    — C’est très simple, dit Leblanc en se tirant l’oreille et s’appuyant sur le dossier de sa chaise. Je suis venu vous proposer un marché.


    Il poursuivit sans attendre.


    — Je ne sais pas ce qu’André Ouellet, notre ineffable ministre des Affaires étrangères, mijote. Je ne sais pas quels sont les ordres que vous recevez du politique ou de vos supérieurs. Je ne connais évidemment pas votre stratégie, pas plus que celle du SCRS ou de la CIA en matière de lutte contre le terrorisme, mais je viens d’entendre au bulletin de nouvelles que le nouveau premier ministre israélien a le goût de repartir à la chasse aux Arabes. Je sais aussi que j’ai laissé filer, sans impunité, un militant juif de droite qui a détourné des fonds publics appartenant aux Canadiens à des fins d’action politique. Ce n’est pas rien, et je ne peux pas laisser passer ça.


    « Je n’ai pas l’habitude de lâcher le morceau si facilement. Même quand je sais que ça me dépasse. Comprenez-moi bien, ç’aurait été un Arabe que je me serais senti aussi redevable aux citoyens. Vous m’avez enlevé mon enquête, soit. Mais je veux des garanties que vous allez tôt ou tard régler le cas de ce Gershwin ainsi que de tous ceux qui ont comploté avec lui. Je veux aussi être certain, si vous ne l’arrêtez pas tout simplement, que vous allez donner tellement de fil à retordre à ce fonctionnaire, Lévis, à Québec qu’il n’aura d’autre choix que de prendre sa retraite. Je veux que vous me l’assuriez, sinon je balance l’histoire aux médias et, vous le comprenez, il va y avoir du monde à ma conférence de presse. »


    Garneau esquissa un sourire suffisant.


    — Vous ne pouvez pas faire ça. Vous vous mettriez en position trop précaire.


    — Vous croyez ça ? répondit Leblanc, qui s’attendait à cette réplique. J’ai l’appui de mon patron, Henri Lugaz, qui n’a pas trouvé ça drôle du tout quand je lui ai appris que vous nous aviez demandé de nous retirer de là. S’il faut qu’il me mette à la retraite pour insubordination ou manquement à mon devoir, il va s’assurer qu’elle sera belle. Je ne risque pas grand-chose et je pourrais partir la tête haute. Et, vous savez, ça ne me dérangerait pas trop de m’en aller cultiver mes fleurs maintenant que j’ai passé à deux doigts de mourir. Avez-vous déjà failli y rester ?


    Le sergent Garneau venait de comprendre que l’homme qu’il avait devant lui n’était pas là pour rien.


    — Maurice, c’est quoi, cette idée de jouer au matamore ? dit-il, essayant de trouver une façon d’amadouer son confrère.


    — Je viens de vous l’expliquer. Peu importe vos raisons et celles de notre cher gouvernement, peu importe qu’il s’agisse d’Arabes, de Juifs ou de Ghanéens, il y a des gars qui ont fraudé le peuple et qui ont tenté d’assassiner quelqu’un, en l’occurrence moi, et ces gars-là doivent payer. Un point c’est tout. Alors, tout ce que je vous demande, c’est de m’en informer quand ça sera fait.


    Ce fut au tour de Garneau de reculer sur sa chaise.


    — Vous me donnez combien de temps ? dit-il très sérieusement.


    — Le temps que vous voudrez. Ce que je demande, c’est votre parole de policier.


    — Je vais voir.


    Leblanc le coupa net.


    — Ne me dites pas que vous allez voir ce que vous pouvez faire. Je veux votre parole, de policier à policier, si vous croyez que ça vaut encore quelque chose.


    Garneau était dans ses derniers retranchements.


    — Je vous donne ma parole, Leblanc. On va les coincer et je vais vous en informer.


    Épilogue


    Arriva la fête que Leblanc avait décidé d’organiser chez lui avec toute la famille de Saul Guttman et l’équipe qui l’avait épaulé dans son enquête singulière à l’INC, pour remercier principalement Saul et tout le monde de leurs sauvetage et collaboration.


    Ce soir-là, quand tour à tour se présentèrent monsieur et madame Guttman avec leurs deux enfants, papa et maman Leblanc, exceptionnellement sortis de leur tanière, ainsi que monsieur et madame Lalancette, Gingras, qui vint accompagné de Julie, et patron Lugaz avec sa femme, un énorme chandelier à huit branches avait été installé par Maurice lui-même dans la baie vitrée du salon de la maison de la rue des Plaines. C’était Hanoukka. Cette fête juive de huit jours souligne le miracle de la fiole d’huile, qui permit en des temps ancestraux aux prêtres du temple de Jérusalem de faire brûler pendant huit jours une quantité d’huile à peine suffisante pour une journée et d’ainsi sauver plusieurs dizaines de Maccabées, des résistants juifs qui s’étaient réfugiés dans l’enceinte.


    Marie Leblanc avait confectionné avec Isabelle un magnifique arbre de Noël naturel. Sur une grande table, après qu’on se fut régalé de saumon fumé et de dinde, les latkes côtoyaient les petites tartes au sirop d’érable de Marie, réputées dans toute la famille et le voisinage. Les dix-huit convives se régalèrent. Maurice leva son verre de vin à Saul.


    — Tu m’as sauvé de la mort, mon ami, dit-il gravement, avant de souhaiter joyeuses fêtes à tout le monde.


    À ce moment, Jean Leblanc avait les larmes aux yeux.


    — À la vie, reprit Saul en levant son verre à son tour.


    Alors que les esprits s’éclairaient au son du Panis Angelicus de Richard Verreau et du Sainte Nuit de Fernand Gignac et que les conversations chaleureuses s’entremêlaient, Leblanc sentit le besoin de prendre son ami Saul à part. Depuis la fin de la comédie dramatique dont il avait été la vedette inopinée, les deux hommes n’avaient pas eu l’occasion de prendre le temps de revenir sur le fil des événements.


    Leblanc fit signe à son ami de le retrouver dans la cuisine. Il demanda aussi à Claude de les rejoindre. Il devait à son fils de le traiter comme quelqu’un qui avait contribué à l’affaire. Cette entrée dans le secret des dieux serait pour ainsi dire le cadeau de remerciement du père à son fils et un signe de confiance.


    Après qu’il eut servi un nouveau verre de rouge au médecin, qui ne se fit pas prier, et qu’il eut demandé non sans une certaine inquiétude à Claude s’il voulait une autre bière, il se sentit prêt à dire ce qu’il avait préparé tout au long de la journée. Il remplit son propre verre et se lança.


    — Saul, Claude. Ce que je vais vous dire restera entre nous.


    Déjà, Leblanc pouvait percevoir dans le regard de son fils la fierté qu’il éprouvait à entrer dans le monde des grands.


    Il expliqua ce qu’il avait découvert, le geste que Saad, courageux, avait posé et la maîtrise que semblait avoir la GRC du dossier.


    — Cet après-midi-là, j’ai eu à prendre une décision importante. De fait, deux décisions en quelques minutes. Premièrement, je crois que je n’exagère pas si je dis, Saul, qu’en arrêtant mon enquête, j’ai contribué à la défense de votre cause.


    Saul parut contrarié.


    — De quelle cause parles-tu, Maurice ?


    — De celle qui vous oppose aux Palestiniens et au monde arabe. On m’a demandé de laisser filer plus d’un million de dollars entre les mains de Gershwin et d’autres de tes compatriotes que je ne connaîtrai jamais. D’ailleurs, mon ami, si tu veux savoir où est ton confrère, il est probablement à Haïfa. Du moins, c’est là que le jet privé qu’il a pris l’a conduit. Dieu sait à quoi cet argent lui a servi ou lui servira. Laisser filer ce gars et cet argent, c’était bel et bien un appui du Canada et de ma part au sionisme, non ?


    Le père tenait pour acquis que le fils suivait. Cela faisait partie de l’enseignement qu’il lui prodiguait à l’instant même.


    — Pourquoi penses-tu que c’est ma cause ? demanda calmement Guttman, ne faisant pas non plus attention à Claude.


    — Mais vous, les Juifs, n’êtes-vous pas réputés être tous parfaitement solidaires ? Plus que tous les autres peuples de la terre ?


    Saul prit une gorgée de bordeaux et parla.


    — Maurice et Claude, écoutez bien ceci. Malgré tout ce que nous avons subi, l’irréparable, malgré la terre qui nous a été volée depuis des siècles, il y a parmi notre peuple des gens qui sont passés à autre chose. Ce n’est pas facile. Tout nous ramène toujours à nos malheurs. Nous sommes conditionnés à être des assiégés. Et je ne connais pas un peuple sur cette terre qui se défende mieux que nous. Mais moi, je ne suis pas un guerrier. J’en ai assez de tous ces conflits, de tous ces morts. Moi, je suis canadien comme toi, québécois comme toi. Je viens de Montréal, je parle deux langues, je suis médecin, j’essaie de sauver des vies, d’élever mes enfants comme il faut.


    « Maurice, tu fais avec moi la même erreur que tout le monde fait avec les Arabes. Dès qu’ils en voient un, ils croient que c’est un terroriste. Ce que tu appelles ma cause n’est pas la mienne. Ma cause, c’est la même que toi. Et nous sommes de plus en plus nombreux à être comme ça. Pourquoi ? Parce que nous sommes en train de prendre notre place dans le monde. Celle qui ne nous a jamais été donnée. Moi, je suis confiant. Alors, quand tu as décidé de laisser passer Gershwin et Lévis, tu n’as pas défendu ma cause. »


    Il n’y avait aucune animosité dans les propos du Juif. Il souriait sincèrement, regardant Claude et Maurice, tour à tour.


    — Heureusement, dit Leblanc. Parce que, de toute façon, quelques jours plus tard, je me suis assuré que Gershwin et sa bande en prennent pour leur rhume.


    — Et quelle est l’autre décision que tu as prise ? enchaîna Guttman.


    Leblanc expliqua alors à son ami et à son fils ce qu’eux ni personne dans la famille ne savaient : l’attentat dont il avait été officiellement victime et sa résolution de ne pas chercher à trouver le coupable.


    L’enfant était catastrophé.


    — `Pa ! T’es en train de me dire que c’est à cause de moi qu’on a essayé de te tuer ? Je pensais bien faire.


    — Tu as bien fait, Claude, tu as bien fait, dit Leblanc. Tu ne pouvais pas savoir et moi non plus. Je ne veux pas que tu t’en fasses une seconde pour ça. Moi, de toute façon, j’avais décidé de laisser courir. Mais j’avoue que, pas plus tard qu’hier, comme je savais que tu venais, Saul, et que je n’avais toujours reçu aucune explication de l’Institut concernant l’augmentation de mon taux de potassium, je n’ai pas pu résister à la curiosité de savoir qui avait tenté de me régler mon compte. J’ai regardé attentivement le dossier que l’infirmière-chef m’a fait parvenir concernant les allées et venues dans ma chambre la nuit où j’ai perdu la carte.


    L’ami et le fils buvaient maintenant les paroles du policier.


    — Cette nuit-là, vers trois heures et demie, toute l’équipe du quatrième a été réquisitionnée dans la chambre 409. Une patiente déjà très faible a semble-t-il tenté de se suicider à l’acide. Elle en a ingurgité une bonne dose. Ou, plutôt, on lui en a fait boire.


    — Qu’est-ce que tu veux dire au juste ? demanda Claude, qui avait l’impression de se retrouver dans Murder One, la série de ABC qui faisait un tabac.


    — On s’est servi d’elle pour détourner l’attention. Selon garde Lemelin, comme on avait lancé un code bleu à peu près tout l’étage a été laissé sans surveillance pendant au moins dix minutes. En tout cas, l’agitation était telle que quelqu’un aurait très bien pu s’introduire dans ma chambre située au bout du couloir sans qu’on le voie. Je crois donc que ce qui s’est passé est ce qui suit.


    « Un émissaire préparé par Gershwin, on ne saura jamais qui, a réussi à entrer dans la chambre 409, qu’on ne peut voir du poste de garde, vers trois heures vingt-cinq, vêtu d’un vêtement de travail de préposé. On ne les connaît pas trop dans l’hôpital, car bon nombre d’entre eux, surtout des travailleurs de nuit, proviennent d’agences extérieures. Cette personne a fait avaler de l’acide à la pauvre patiente. En moins de deux, il ou elle a laissé le flacon dans la chambre après avoir imprimé les empreintes de la femme dessus en y apposant la main de la pauvre vieille. Cela prend à peine cinq secondes. Il ou elle est sorti par l’autre bout de l’étage juste avant que les appareils reliant la dame au poste de garde se mettent à réagir et, toujours sans se faire remarquer plus qu’il ne le faut, en a fait le tour et est entré dans ma chambre, en empruntant les portes battantes situées juste à côté de la 422.


    « Cette nuit-là, comme les autres nuits, j’avais demandé un somnifère. Gershwin a très bien pu vérifier si tel était le cas. Je le voyais passer de temps en temps dans le corridor. Alors, tout simplement, pendant que je dormais à poings fermés, sans même avoir à me toucher, l’émissaire a changé ma poche de soluté pour une autre, contenant le fameux potassium. »


    — Mais on aurait dû s’apercevoir que ta poche était avariée ? s’interrogea Saul.


    — Qu’aurais-tu fait en situation d’urgence, Saul, si tu t’étais aperçu que mon taux de potassium devenait incontrôlable ?


    — J’aurais remplacé ton soluté par un d’une autre composition pour commencer à te traiter au plus vite.


    — C’est certainement ce qu’a fait le docteur Jolicoeur, qui était de garde cette nuit-là, selon les informations de garde Lemelin. Et tu aurais laissé la poche avariée quelque part dans la chambre en attendant de t’en occuper. Il y avait plus urgent à faire.


    — Il y a de fortes chances, oui.


    — Alors, rien de plus simple pour le préposé, il ou elle, de profiter d’un moment d’inattention de tout le monde ou même d’attendre qu’il n’y ait plus personne pour entrer dans la chambre, subtiliser la poche avariée et la remplacer par une autre, identique à celle qui aurait dû m’être administrée selon mon dossier. Tout cela avec des gants, s’il vous plaît.


    — Alors, c’est Gershwin, dit Claude.


    — Donc, il n’y a pas d’explication scientifique, dit Saul Guttman, presque soulagé.


    — Non, il n’y en a pas. Et moi, je ne réussirai jamais à prouver ce que j’avance. Claude, Gershwin est tout au plus complice de meurtre. Quant à ce il ou elle qui a été dans l’hôpital ce soir-là, il se promène en ville en toute quiétude pour le restant de ses jours, gracieuseté du gouvernement canadien, du moins pour le moment.


    — Jamais je n’aurais pensé causer quelque chose comme ça en m’amusant, dit Claude, qui se rendit au frigo chercher une nouvelle bière.


    — Je te répète, Claude, que tu n’as rien à voir avec ce qui m’est arrivé. Pas plus qui si tu m’avais fait tomber d’une échelle de vingt pieds en t’accrochant maladroitement les pieds dedans. Par contre, j’aimerais que tu retiennes de notre expérience que ce qu’on fait, nous les policiers, est un peu plus compliqué que ce qu’on voit à la télévision.


    — Et moi, je te demande de ne jamais recommencer, garçon, s’esclaffa Saul. Tu m’en as fait baver un coup avec ton zèle, espèce d’inspecteur Clouzot.


    Il prit alors le jeune homme par le cou et l’entraîna vers la petite fête qui continuait de battre son plein.


    Leblanc resta seul dans la cuisine pendant un bon moment, son grand nez collé à la fenêtre givrée donnant sur son jardin, dont on ne voyait surgir qu’une fontaine d’eau inanimée et un banc de fer forgé glacé, jusqu’à ce que Marie et Julie viennent le chercher ensemble pour l’emmener danser, au son du Hava Nagila. Danser, il détestait ça.
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    À venir bientôt


    Une visite à Havre-Aubert


    Retour aux sources pour Leblanc. Son oncle Raoul est mort à Havre-Aubert, aux Îles-de-la-Madeleine. Toute la famille s’y retrouve pour des funérailles au bord de la mer. Et du travail imprévu attend le sergent-détective, vedette involontaire des Îles s’il en est.


     


    Meurtre au country club


    Le sergent-détective devenu vedette médiatique découvrira à même un meurtre sordide, commis en pleine partie de golf, les plaisirs et désenchantements de la riche vie de club privé.
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